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Elle sauverait son ranch, se répéta Toni Swenson tout en
descendant la tribune de la finale nationale de rodéo de Las Vegas. Ce soir
même, et coûte que coûte !


Elle étudia le flot de spectateurs en jeans, bottes et
Stetson.


Parmi tous ces hommes, elle trouverait forcément le porteur
des gênes dont elle avait un besoin vital. Celui qui donnerait à son enfant
l'amour des chevaux, du bétail et des grands espaces...


Car elle allait bel et bien séduire un cow-boy le temps
d'une nuit. Ce projet était hautement immoral, elle en était consciente, cependant
elle n'avait pas le choix.


Des odeurs et des sons familiers assaillirent ses sens alors
qu'elle s'installait sur son siège au bord de l'allée qui descendait vers la
fosse : le joyeux grésillement des brochettes sur les barbecues, l'odeur épicée
de nachos, de poussière et de bétail.


Une combinaison typique de l'ambiance des rodéos qui lui
rappela les moments heureux passés avec son grand-père.


Oh, pourquoi grand'pa était-il mort? s'interrogeat-elle,
les larmes aux yeux. Et pourquoi avait-il éprouvé le besoin d'exiger d'elle
qu'elle ait un fils ou qu'elle se marie pour hériter du ranch ? Il savait
pourtant mieux que quiconque pourquoi elle se méfiait des hommes !


Elle aurait dû lui rendre visite plus souvent, reconnut-elle
avec remords. Ses études à l'école vétérinaire avaient certes été ardues, mais
elle aurait dû trouver le temps d'assister à un rodéo ou deux avec son
grand-père, comme lorsqu'elle était enfant. Année après année, il l'avait
amenée à la finale, il l'avait installée sur un banc et lui avait enjoint de ne
pas bouger pendant qu'il se rendait dans les coulisses pour saluer les
concurrents.


Une voix masculine profonde venant de l'allée la ramena au
présent.


— Rappelle-toi bien les règles de base, petit. Les épaules
bien droites, le bras tendu. Si tu tombes, tu ne réfléchis pas, tu fonces te
mettre à l'abri des palissades et tu laisses les clowns distraire le taureau.
Mais tu verras, tout ira bien.


Elle ne vit tout d'abord que les muscles cordés de
l'avant-bras de l'homme, qui donnait une bourrade affectueuse à son
interlocuteur, un garçon d'une vingtaine d'années.


Un frisson glacé la parcourut à l'idée des coups que cet
inconnu puissamment bâti pouvait infliger quand il était en colère.


Comme l'homme s'arrêtait pour attendre son protégé en train
de bavarder avec une connaissance, elle détailla du regard ses longues jambes
moulées dans un pantalon de cuir noir et remonta vers ses hanches étroites, remarquant
le dossard qui indiquait un participant à la finale. Mais lorsqu'il se tourna
vers elle pour laisser passer un spectateur, elle détourna vivement les yeux.


Une femme comme il faut ne regardait pas sous la ceinture
d'un homme.


Oui, mais une femme comme il faut ne nourrirait pas non plus
un tel projet, souligna une voix railleuse dans sa tête.


Certes. Mais si elle voulait garder le ranch de son
grand-père, elle devait faire abstraction de ses principes pour ce soir.


Puis elle croisa malgré elle le regard brun de l'inconnu, et
le monde s'arrêta de tourner. Son cœur bondit dans sa poitrine et des
étincelles crépitèrent sur sa peau, tandis qu'un frisson brûlant la parcourait.


Ce visage hâlé aux traits anguleux, cette mâchoire carrée et
volontaire, ces lèvres fermes au dessin sensuel semblaient tout droit sortis de
ses rêves. En plus d'être beau à couper le souffle, ce cow-boy incarnait l'assurance,
la maturité, le charme viril. C'était un homme. Un vrai.


En bref, tout le contraire de ce qu'elle était venue
chercher.


Au prix d'un gros effort, elle reporta son attention sur le
jeune homme qui l'accompagnait.


Voilà qui était mieux. Beaucoup mieux. Ce petit blond
semblait aussi insouciant et décontracté que son compagnon semblait réfléchi et
sérieux.


Et, justement, son regard bleu pétillant de gaieté
s'arrêtait sur elle ! Elle devait saisir sa chance.


L'estomac noué par la nervosité, elle esquissa un sourire
qui se voulait aguicheur.


Mais, à sa consternation, elle vit sa proie potentielle
rougir et détourner les yeux. Et l'instant suivant, elle croisait le regard
réprobateur de M. Sérieux qui avait remarqué sa tentative de séduction.


Mortifiée, elle fixa la pointe de ses bottes.


Evidemment, beau comme il l'était, cet homme ne devait pas
connaître l'échec, il avait sûrement toutes les femmes à ses pieds rien qu'en
levant le petit doigt.


Il fallait qu'elle pense à ce qui était enjeu, se répétat-elle
farouchement. Elle était là pour accomplir une mission.


Sa détermination ravivée, elle se leva pour se rapprocher de
sa conquête potentielle.


Hélas ! Le jeune homme reprenait sa descente vers la fosse
avec M. Sérieux.


Se surprenant à admirer les larges épaules et le postérieur
musclé de ce dernier, elle se mordit la lèvre avec irritation.


Pourquoi dévorait-elle des yeux cet homme trop sûr de lui,
alors qu'elle venait de trouver le père parfait pour son enfant ? Elle devait
se reprendre et rattraper le jeune blond. Elle ne pouvait pas reculer si près
du but. Le ranch de son grand-père comptait trop pour elle.


Un sourire désabusé aux lèvres, Brand poussa son protégé
vers la fosse.


Décidément, il se faisait vieux. C'était bien la première
fois qu'une femme lui accordait à peine un regard.


La jolie blonde assise sur les gradins semblait avoir jeté
son dévolu directement sur Bobby Lee. Mais elle allait devoir changer de cible,
car le gamin avait à peine dix-neuf ans et devait épouser son amour de lycée
après Noël.


Jetant un bref regard par-dessus son épaule, il s'aperçut
que la groupie de Bobby Lee les suivait.


Apparemment, elle avait de la suite dans les idées. Mais
elle en serait pour ses frais, il se faisait fort d'aider Bobby Lee à résister
à la tentation.


— Va te préparer, l'encouragea-t-il. Je te rejoins dans une
minute.


Se composant un visage sévère, il pivota vers la tentatrice
résolue à entraîner un innocent sur le chemin de la damnation.


Elle était petite et menue, mais avec des rondeurs très
sensuelles que son chemisier de coton et son jupon à volants ne parvenaient pas
à cacher. Des boucles dorées encadraient son visage d'ange, ses joues
semblaient aussi douces que les pétales d'un magnolia, et sa bouche aurait évoqué
un bouton de rose attendrissant si elle n'avait pas été pincée en une moue
résolue. Quant à ses yeux, ils étaient magnifiques, d'un bleu intense, frangés
de longs cils veloutés.


Il y avait quelque chose en elle qui évoquait la fragilité
et devait susciter l'instinct protecteur de quantité d'hommes.


Mais lui, il était fait d'une autre étoffe, bien sûr.


Il tiqua en constatant que l'inconnue ne lui prêtait
toujours aucun intérêt.


Ses traits délicats crispés par la même concentration
intense qu'ont les monteurs avant d'entrer dans une arène, elle fixait le dos
de Bobby Lee. On aurait dit qu'elle était investie d'une mission.


Mais quelle mission pouvait amener une blonde haute comme
trois pommes dans un championnat de rodéo ?


Sa curiosité aiguisée, il s'adressa à l'inconnue.


—   Où allez-vous, petite ?


La jeune femme le toisa d'un air hautain, sans paraître le
moins du monde impressionnée par la boucle de champion de monde de rodéo qui
brillait sur son ceinturon.


—   Poussez-vous, cow-boy,
ordonna-t-elle, les joues cramoisies d'irritation.


—   Vous ne pouvez pas passer.
Seuls les monteurs ont accès à la fosse.


Elle était vraiment mignonne à croquer, songea-t-il en
promenant un regard appréciateur de son petit pied botté qui tapait le sol avec
impatience à ses yeux saphir brillant de contrariété. Quelques années plus tôt,
il se serait volontiers laissé distraire par ce joli morceau. Mais à présent,
il était plus avisé, il savait que la plupart des jolies filles étaient
synonymes d'ennuis.


—   On dirait qu'il y a des
exceptions, répliqua la jeune femme en indiquant deux femmes qui entraient dans
les coulisses.


—   Ce sont des compagnes de
monteurs. Vous êtes avec un des concurrents, peut-être ?


Il en doutait. Les monteurs formaient un groupe très soudé.
Si cet ange blond avait été la petite amie de l'un d'eux, il l'aurait su.


—   Pas encore.


Cette
confirmation le réjouit plus que de raison. Ce qui prouvait qu'il ne pensait
pas qu'avec sa tête, ironisa-t-il in
petto.


—   La finale va bientôt commencer,
ma belle. Pourquoi ne regagnez-vous pas votre place ? Vous risquez de distraire
quelqu'un et de le faire blesser.


—   Pourquoi ne vous ôtez-vous pas
de mon chemin avant d'être blessé ?


Il ne put s'empêcher de rire. Ce bout de femme voulait jouer
les durs !


—   Je tremble de peur.


Mais, surprenant le regard acéré qu'elle lançait sous sa
ceinture, il se prépara à esquiver un coup de genou.


—   Souhaite-moi bonne chance,
Brand ! cria Bobby Lee du bas de l'escalier.


Comme l'inconnue se tournait vers Bobby Lee, Brand en
profita pour reculer à une distance raisonnable tandis qu'il levait les pouces
pour encourager son protégé, qui devait monter en premier. Pour sa part, il
avait encore plus d'une heure pour se préparer. Cependant, il ne pouvait se
permettre d'être distrait. Il ferait bien de demander à un agent de sécurité de
raccompagner cette furie attendrissante dans les gradins.


Et cependant, à sa propre surprise, il répugnait à la
quitter déjà.


 


 


 


Frémissant de colère contenue, Toni foudroya le géant brun
du regard.


A cause de lui, elle avait manqué l'occasion de faire la
connaissance du père potentiel de son enfant !


Un rai d'espoir s'insinua dans son cœur quand un autre
cow-boy portant un dossard s'arrêta près d'elle, mais elle repéra presque
aussitôt l'alliance qui brillait à sa main gauche et soupira de déception.
Décidément, la chance n'était pas de son côté.


—   Brand, nous avons prévu d'aller
boire un verre à la fin du championnat. Tu viens aussi ?


Quand le cow-boy cita un bar, elle se rasséréna quelque peu.
C'était le bar de l'hôtel où elle était descendue pour la nuit. Finalement,
tout n'était peut-être pas perdu.


—   Bien sûr, répondit Brand, sans
la quitter des yeux.


M. Sérieux se prénommait donc Brand, nota-t-elle, tout en se
perdant dans les profondeurs dangereuses de son regard.


L'annonce de l'arrivée imminente du premier concurrent dans
l'arène l'arracha à sa fascination déraisonnable.


Le père potentiel de son enfant s'appelait Bobby Lee quelque
chose. Elle ferait bien de s'en souvenir, ne serait-ce que pour éviter de
recroiser son chemin après ce soir, si toutefois elle parvenait à ses fins.


Quand les grilles métalliques s'ouvrirent avec fracas sur un
taureau furieux, ce fut le délire dans les gradins. Mais, au lieu d'encourager
Bobby Lee comme les autres spectateurs, elle se surprit encore une fois à observer
le cow-boy brun.


Elle n'avait qu'à passer pendant qu'il était distrait !
s'ordonna-t-elle.


Mais, à son grand désarroi, ses pieds paraissaient cloués au
sol, les clameurs de la foule ne parvenaient pas à étouffer les battements
saccadés de son cœur, et elle continua de dévorer des yeux le profil taillé à
la serpe du nommé Brand.


Le regard rivé à l'arène, tous ses muscles bandés, celui-ci
serrait le poing droit, comme s'il agrippait lui-même la corde pour se
maintenir sur le taureau.


Si cet homme l'intriguait, décida-t-elle, c'était uniquement
parce que le sérieux et l'intensité qu'elle avait perçus dans son regard
contrastaient avec son attitude de macho désinvolte. Elle n'était pas du genre
à se laisser tourner la tête par un physique avantageux. Cet homme ne convenait
pas à l'emploi. Il était trop grand, trop fort, trop intense.


Non, ce qu'il lui fallait, c'était le petit blond en train
de s'accrocher tant bien que mal au taureau qui enchaînait les ruades dans
l'arène. Et, justement, la providence venait de lui sourire : celui qui pouvait
l'aider à concevoir l'héritier que son grand-père avait exigé allait finir la
soirée au bar de son hôtel !


Elle n'avait pas une minute à perdre, elle devait rentrer se
préparer.


Si tout allait bien, demain matin, elle quitterait Las Vegas
en emportant son avenir en elle.


 


 


Toni rongeait son frein devant un margarita depuis une bonne
demi-heure. Juste comme elle perdait courage et envisageait de remonter seule à
sa chambre, une bande de cow-boys euphoriques franchirent bruyamment les portes
battantes du bar, M. Pas-du-Tout-Ce-Qu'il-lui-fallait ouvrant la marche.


Même s'il était affublé d'une chemise voyante qui
ressemblait à un drapeau américain, il était encore plus beau, plus viril et
plus sexy que dans son souvenir.


Le cœur battant à tout rompre, elle s'obligea à reporter son
attention sur Bobby Lee, mais, à sa grande déception, elle s'aperçut que
quelques femmes faisaient aussi partie de la petite troupe.


Brand semblait être une célébrité. Tous les clients du bar
se précipitaient vers lui pour le saluer. Lorsqu'il parvint à se dégager, il
leva la tête et croisa son regard.


Comme plus tôt dans l'arène, elle eut le souffle coupé.


Elle crispa les doigts sur le pied de son verre pour
combattre la tentation de tirer sur le bas de la minirobe noire au décolleté
plongeant qu'elle avait achetée pour l'occasion. Peu coutumière de ce genre de
tenue provocante, elle aurait voulu disparaître dans un trou de souris, mais
elle était consciente que c'était le costume indispensable au rôle qu'elle
devait jouer ce soir.


Suivant Brand, la petite troupe bifurquait vers elle.
L'instant fatidique était arrivé. L'angoisse et la nervosité lui nouèrent
l'estomac. Après avoir bu une gorgée de Margarita pour se donner du courage,
elle lança à Bobby Lee un sourire qui se voulait tentateur et tapota
coquettement ses cheveux laqués et crêpés pour la circonstance.


Mais, à sa consternation, elle s'aperçut que Brand avait
remarqué son manège le premier. Il murmura quelque chose à l'oreille de Bobby
Lee, qui se détourna, les joues cramoisies.


Avant qu'elle puisse décider de l'attitude à adopter, Brand
fonça droit sur elle.


— Bonsoir, chérie ! dit-il avec un sourire éclatant, en
s'installant à sa droite. C'est gentil de nous avoir gardé une table.


Sur un signe de sa part, ses compagnons prirent place dans
le box. Un cow-boy corpulent s'assit à sa gauche, la poussant contre Brand.


Elle eut l'impression que tout son côté droit prenait feu.
Et quand Brand étendit le bras sur le dossier et passa un pouce négligent sur
sa nuque, ce fut pire encore : des étincelles crépitèrent sur son cou et sa
gorge, un frisson brûlant la parcourut.


— Laissez-moi respirer, ordonna-t-elle à mi-voix, en le
foudroyant du regard.


Il lui adressa un sourire dévastateur.


Sentant les pointes de ses seins durcir sous sa robe, elle
gémit intérieurement. Son propre corps la trahissait ! Et elle ne pouvait même
pas remettre à sa place ce cow-boy arrogant d'une remarque cinglante sans
passer pour une mégère aux yeux de Bobby Lee !


Dans l'espoir d'apaiser les battements désordonnés de son
cœur, elle prit une profonde inspiration.


Mais elle le regretta aussitôt : Brand sentait bon la
cannelle et le cèdre. Pour un peu, elle se serait laissée aller contre lui pour
mieux savourer son odeur enivrante.


Et Bobby Lee qui était assis à l'autre bout de la table !
Jamais elle ne pourrait mener une opération séduction à une telle distance. Son
beau projet était étouffé dans l'œuf.


S'arrêtant devant la table, une serveuse indiqua son verre
vide.


—  Un autre cocktail ?


Même si elle avait besoin d'un remontant, elle n'accomplirait
rien en étant ivre morte, raisonna-t-elle.


—  Je prendrai un thé glacé, merci.


—  Et moi une bière, dit Brand.


—  Quoi ? Pas de Champagne ? s'étonna un des cowboys. Tu ne
veux pas fêter ta victoire, Brand ?


—  Combien de championnats as-tu remportés, s'enquit la femme
assise face à Toni. Trois, au moins ?


Un sourire provocant sur ses lèvres siliconées, elle passa
sur le poignet de Brand un ongle vernis d'écarlate.


A vue de nez, observa Toni, ses cheveux blonds et ses seins
opulents n'étaient pas plus un cadeau de Mère Nature que ses ongles
démesurément longs.


—  Quatre, répondit Brand, en retirant sa main pour... enlacer
ses doigts aux siens !


Il avait des mains superbes, ne put-elle s'empêcher de
remarquer en contenant un frisson. Larges, hâlées, musclées. Et couvertes de
cicatrices indiquant qu'il n'hésitait pas à se servir de ses poings...


Mais peu importait qu'il soit combatif ou pas, elle ne
devait penser qu'à sa mission.


Revenant avec les commandes, la serveuse posa devant Brand
une serviette en papier sur laquelle un numéro de téléphone avait été griffonné
au stylo bille rouge.


—  De la part de la barmaid, champion.


Toni constata avec étonnement que Brand restait de marbre
face au sourire adorateur de la serveuse et ne se retournait même pas pour
regarder la barmaid.


—  C'est vrai que tu veux prendre ta retraite, Brand ? demanda
quelqu'un.


A cette question, un silence total tomba autour de la table.


—  Je l'envisage, confirma Brand. Si je parviens à avoir mon propre
ranch.


—  Ce doit être dur de vivre avec tous tes frères et ton père,
commenta Bobby Lee.


Avec un grand sourire, il proposa :


—  Et si je présentais mes sœurs à tes frères ? A mon avis, mes
parents seraient ravis d'en caser une ou deux.


Toni cacha sa déception du mieux qu'elle put.


Si Bobby Lee était issu d'une famille à prédominance
féminine, les chances de concevoir un garçon avec lui, étaient moindres. Voilà
qui contrariait gravement se projets. Cependant, elle ne voyait pas d'autre
alternative.


En fait, elle était incapable de réfléchir de manière rationnelle alors que Brand semblait marquer son
côté droit au fer rouge.


Prenant une inspiration tremblante, elle
tenta de s’écarter. Mais un autre cow-boy arriva et s'assit d'autorité à côté
de son voisin  corpulent, le faisant reculer d’avantage sur elle. Et, pour
couronner le tout, Brand l'enlaça par les épaules et l'attira contre lui.


Bouleversée par cette étreinte inattendue, elle entendit à
peine les présentations qui fusaient autour d'elle


— Détendez-vous, chuchota-t-il à son oreille, en lui
caressant la nuque.


Irritée par le plaisir qui ricochait en elle, elle lui
assena un vigoureux coup de coude dans les côtes. Puis tout en dessinant des
arabesques sur la buée qui recouvrait son verre, elle réfléchit rapidement.


Devait-elle s’en tenir à son plan et tout  faire pour séduire Bobby Lee au risque d'avoir une fille,
ou chercher un père biologique issu d’une famille à prédominance
masculine. ?


« Un homme comme ce Brand, par exemple », lui murmurait une
petite voix perfide. Pas question ! Cet homme était à proscrire. Certes, à en
juger par la facilité avec laquelle il affolait ses sens par de simples
caresses sur sa nuque, les quelques heures qu'elle passerait dans ses bras
seraient mémorables. Cependant, son assurance et ses traits volontaires
indiquaient un homme responsable, qui n'oublierait pas les précautions
élémentaires.


Elle repoussa son verre avec un soupir accablé.


Sa vie était un désastre ! Non seulement elle risquait de se
retrouver à la rue, mais en plus, elle était fascinée et attirée par le mauvais
homme.


Elle avait adoré son grand-père, mais il l'avait mise dans
une situation impossible en insérant une clause absurde dans son testament : il
avait stipulé que le Rocking A reviendrait à son mari ou à son fils. Juste
parce qu'elle était une fille, elle ne pouvait pas hériter du ranch qui avait
toujours été son havre de paix et qui était dans sa famille depuis des
générations !


Il savait pourtant qu'elle n'avait ni homme ni enfant. Si
elle adorait les enfants, en revanche la seule idée de se marier lui donnait la
chair de poule. Elle risquait de se retrouver enchaînée à un homme comme son
père, qui dicterait sa loi avec ses poings. Pire encore, en cas de divorce, son
ex-mari garderait le ranch.


Durant leur brève conversation téléphonique, l'associé de
son avocat avait déclaré en riant que tout serait plus facile si elle se
retrouvait enceinte. Une idée folle avait alors germé dans son esprit, et
c'était ce qui l'avait conduite à Las Vegas.


Elle était prête à tout pour garder son ranch. Même à se
donner à un inconnu.


— Tu es partie sans me regarder monter, reprocha une voix
sensuelle à son oreille droite.


Lorsqu'elle se retourna, elle faillit s'étouffer : la bouche
de Brand frôlait la sienne.


Comme elle se mettait à tousser, il lui tapota doucement le
dos, allumant un brasier sous ses doigts musclés et accroissant son trouble.


—   Comment ? Vous n'avez pas vu la
superbe prestation de Brand ? s'étonna un des cow-boys avant qu'elle puisse
reprendre son souffle ou ses esprits.


La serveuse s'était attardée près de leur table. Elle
l'enveloppa d'un regard compatissant.


—   La pauvre petite ne peut
peut-être pas supporter de voir son homme risquer sa vie ?


Oh, mon Dieu, tout le monde s'imaginait qu'elle sortait avec
Brand ! C'était compréhensible, étant donné qu'il la serrait contre lui comme
si elle lui appartenait. Si elle voulait finir la soirée dans les bras de Bobby
Lee, elle avait intérêt à mettre les choses au point sans tarder.


—   Ecoutez... ? commença-t-elle.


—   Comment vous appelez-vous,
déjà? interrogea la blonde siliconée.


—   Toni. Mais je...


—   Brand vous a bien cachée. Il ne
nous avait jamais parlé de vous.


—   C'est tout simplement parce
que...


—   Nous avions prévu de nous
enfermer dans notre chambre dès la fin du rodéo, coupa Brand en posant un doigt
sur les lèvres de Toni.


Elle resta bouche bée de rage alors que sifflets et
plaisanteries grivoises fusaient autour d'eux.


Cette fois, ce démon avait tout gâché ! Bobby Lee ne
voudrait jamais marcher sur les plates-bandes de non mentor.


Brand retira sa main juste à temps pour éviter une morsure
assassine.


—  Je suis désolé, chérie, dit-il avec un sourire malicieux, je n'ai
pas pu garder le secret. J'aimerais implorer ton pardon à genoux, mais ce
serait un peu douloureux, car j'ai reçu un coup de sabot pendant le rodéo.


Ses yeux n'étaient pas simplement marron, remarqua-t-elle,
l'esprit en déroute. Ils avaient la couleur des chocolats Godiva parsemés de
paillettes de caramel, ceux auxquels elle n'avait jamais su résister.


Mais elle ne devait penser qu'à sa mission, lui rappela
faiblement sa raison. Brand était trop grand. Trop musclé. Trop fort. Trop...
tout.


—  Je vous...


Elle oublia ce qu'elle avait voulu dire quand il lui
effleura tendrement la joue.


—  Je ne suis qu'un pauvre cow-boy transi d'amour, déclara
Brand d'une voix contrite.


Qu'y avait-il donc en lui qui mettait son esprit et ses sens
à l'envers ?


Pour ne pas céder à la tentation de lui renverser le reste
de son thé glacé sur la tête, elle pressa le verre contre sa joue encore enflammée
par sa caresse.


L'hypocrite, le faux-jeton ! S'il avait voulu anéantir
toutes ses chances de séduire un autre homme, il n'aurait pas pu mieux faire.
Maintenant, même si elle parvenait à se débarrasser de lui, aucun homme ne la
regarderait plus. Sauf peut-être le gros cow-boy libidineux.


Elle reposa son verre avec un haut-le-cœur.


Elle n'était pas désespérée à ce point. C'était décidé, elle
jetait l'éponge. Mais elle allait dire deux mots à Brand. En privé.


—   Suivez-moi ! ordonna-t-elle
entre ses dents.


—   Tu veux vraiment monter tout de
suite, chérie ? demanda Brand d'une voix forte.


Elle n'allait pas seulement lui dire sa façon de penser,
elle allait le tuer !


Au comble de la colère, elle voulut le repousser, mais elle
aurait tout aussi bien pu essayer de déplacer un mur de pierre.


—   Laissez-moi me lever,
chuchota-t-elle en s'efforçant d'ignorer le frisson brûlant qui la parcourait
au contact du torse dur et chaud sous ses doigts.


—   Les amis, je dois vous
abandonner. Ma chérie me veut pour elle seule, plaisanta Brand en posant une
liasse de billets sur la table. Bien sûr, vous êtes mes invités.


Puis, la prenant par la main, il l'entraîna vers la sortie.


Une fois dans le hall de l'hôtel, elle recouvra assez de
présence d'esprit pour se dégager.


—   Avez-vous perdu la tête ?


—   C'est à vous qu'il faut poser
la question, repartit Brand avec une placidité exaspérante. Vous regardiez
Bobby Lee comme si vous vouliez le dévorer tout cru. Mais le gamin n'est pas au
menu. Il est fiancé. 


—   Oh !


Remarquant un groupe de cow-boys qui s'approchaient pour le
saluer, il la souleva dans ses bras comme si elle ne pesait pas plus qu'un fétu
de paille et, sans prévenir, il fonça vers l'ascenseur.


Prise au dépourvu, elle ne songea même pas à protester.


Une fois dans la cabine, il la laissa glisser à terre mais
garda un bras noué autour de sa taille.


Le frottement de leurs corps électrisa les sens de Toni. Les
jambes en coton, elle dut s'agripper à lui.


Elle recouvrait ses esprits et ouvrait la bouche pour crier
son indignation quand trois couples montèrent dans la cabine.


— Quel étage ? s'enquit poliment un homme.


Elle regretta d'avoir répondu lorsqu'elle croisa le sourire
ravi de Brand.


Autant être à l'abri d'oreilles indiscrètes pour lui dire
ses quatre vérités, se réconforta-t-elle. Ensuite, elle redescendrait au bar
et, puisque Bobby Lee était pris, elle se mettrait en quête d'une autre proie.
Avec un peu de chance, elle trouverait un cow-boy qui avait des frères. Et,
avec beaucoup de chance, ce dernier serait irresponsable et étourdi et se
laisserait charmer au point d'oublier de se protéger.


Brand la suivit comme son ombre jusqu'à sa chambre.


Après lui avoir lancé un regard noir par-dessus son épaule,
elle récupéra sa carte magnétique dans son sac.


Mais ses mains tremblaient tant qu'elle la laissa tomber sur
la moquette.


Sans
mot dire, Brand la ramassa et allongea le bras pour ouvrir la porte.


Il était trop près. Il la dominait de sa haute taille, la
bouleversait de son odeur, de sa chaleur, de sa force...


Paniquée par la violence de ses émotions et de ses
sensations, elle se rua dans la chambre comme si elle avait le diable à ses
trousses.


 


 


2.


 


Tout en refermant la porte derrière lui, Brand admira à la
dérobée les hanches rondes de l'ange blond furibond, sa chute de reins
sensuelle et le galbe parfait de ses jambes.


Elle était superbe, s'émerveilla-t-il, avec un corps tout en
pleins et en déliés. Et elle était manifestement en mal de compagnie masculine.
Une femme ne porterait pas une minirobe assez moulante pour révéler le contour
de son nombril si elle n'espérait pas se la faire enlever.


Durant quelques secondes, un désir ravageur flamboya dans
ses veines. Il se vit plaquer cette bombe sexy contre son corps en feu, tirer
sa robe sur ses seins pour en découvrir la texture et la saveur et en éprouver
le galbe.


Mais sa raison interrompit ce scénario torride. Il n'était
pas à Las Vegas pour s'amuser, et, de toute évidence, Toni avait un penchant
pour les monteurs de taureaux. Durant sa carrière, il avait côtoyé des dizaines
de femmes comme elle. Les groupies de rodéo, ce n'était pas son style, et il
avait refusé systématiquement leurs avances.


 Cependant, ce soir, il avait très envie de déroger à ses
principes.


Etonné et irrité de se découvrir si faible face à la
tentation, il étudia la jeune femme en silence alors qu'elle posait son
réticule sur la commode. Pourquoi diable l'avait-il suivie jusqu'à sa chambre ?
Etait-il piqué dans son orgueil parce qu'elle l'avait snobé ?


Probablement.


 


A moins qu'il n'ait tout simplement besoin de se détendre après
avoir remporté son quatrième championnat du monde de rodéo.


 


Mais si tel avait été le cas, il serait resté au bar avec
ses amis, tout simplement.


Une chose était certaine, il voulait protéger Bobby Lee. Il
s'était pris d'affection pour ce jeune idéaliste convaincu que tout le monde
était gentil et désintéressé. Bobby Lee était une proie facile pour une femme
résolue à le prendre dans ses filets.


Mais, se massant la nuque avec un soupir d'irritation, il
dut admettre que sa présence dans la chambre de Toni ne devait rien à
l'altruisme. Il avait des fourmis dans les mains à force de lutter contre la
tentation de retirer les épingles qui maintenaient le chignon de la jeune femme
pour voir ses boucles dorées se répandre sur ses épaules. Et il éprouvait le besoin
presque viscéral de goûter ses lèvres framboise. Etaient-elles aussi douces
qu'il les imaginait sous ce rouge provocant ? Sa peau avait-elle réellement la
texture du magnolia sous tout ce fond de teint ? Son parfum de rose était-il
plus sucré entre ses seins et sur son ventre ?


Il devait se l'avouer, il la désirait comme jamais il
n'avait désiré une femme.


Lorsqu'elle fit volte-face, il remarqua son émoi. Ses seins
se soulevaient si rapidement qu'ils semblaient sur le point de s'échapper de
son décolleté audacieux.


—   Vous n'êtes qu'un empêcheur de
tourner en rond ! lança-t-elle avec hargne.


Ce n'était certes pas l'invite sensuelle à laquelle il
s'était attendu !


—   Moi?


—   Oui, vous ! Vous avez tout
gâché.


Sa voix s'était mise à trembler. De grosses larmes noyaient
son regard, remarqua-t-il, le cœur soudain serré.


—   Ecoutez, ma chérie...


—   Je ne suis pas votre chérie.
Partez !


—   Bobby Lee est un gamin,
tenta-t-il de la raisonner. Il ne ferait pas le poids face à une femme comme
vous.


—   Mais vous, oui. C'est ça ?


Toni essuya ses joues humides d'un geste rageur, puis voyant
la traînée de mascara sur ses doigts, se précipita dans la salle de bains.


Quelques secondes plus tard, il put constater que, sans tout
son maquillage, elle était d'une beauté à couper le souffle.


—   Partez ! ordonna-t-elle en se
laissant tomber sur son lit, le visage enfoui dans ses mains. J'ai à faire, et
vous me faites perdre du temps.


Ignorant le bon sens qui lui commandait de battre en
retraite, il s'assit près d'elle et enroula une mèche blonde soyeuse autour de
son index.


—   Et si je refuse ?


Toni le dévisagea avec stupéfaction.


En sentant la légère caresse de son souffle sur ses lèvres,
il fut la proie d'une flambée de désir.


Il tenta d'attribuer sa réaction à la bière qu'il avait
prise au bar, puis il se souvint que Toni avait déjà eu cet effet dévastateur
sur lui dans l'arène, alors qu'il était entièrement sobre.


—   Vous devriez redescendre,
chuchota-t-elle tout en fixant sa bouche.


Un délicieux frisson d'excitation le parcourut. De sa main
libre étrangement tremblante, il caressa son bras nu puis enlaça ses doigts aux
siens pour les porter à son cœur.


—   Je sais, mais je ne peux pas
m'y résoudre, dit-il en se penchant vers elle.


Sa bouche était veloutée comme un pétale de rose, sucrée
comme du miel, découvrit-il avec émoi.


Grisé par ses sensations, il la dévora encore et encore.
Peut-être avait-il perdu l'esprit, mais il était hors de question qu'il quitte
cette chambre. Il était déjà accro à la saveur de ses baisers.


—   Reste avec moi, pria-t-il. Je
te donnerai tout ce que tu espères.


Comme elle le dévisageait avec intensité, il décela l'ombre
d'un secret inavouable dans son regard bleu encore brillant de larmes.


—   Est-ce que tu es mariée?
demanda-t-il avec inquiétude, quelque peu dégrisé.


—   Bien sûr que non ! s'écria
Toni.


Rassuré, il ôta une épingle de son chignon, puis une autre.


—   Moi non plus, l'informa-t-il.
Et je n'en ai pas l'intention. Crois-moi, je tiens trop à ma liberté.


Comme elle ne protestait pas, il enfouit voluptueusement les
doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux et ourla de baisers légers la veine
qui battait follement sur son cou mince.


S'il avait encore une once de bon sens, il partirait,
pensa-t-il en respirant une bouffée enivrante de parfum de rose. Tout de suite.
Mais, apparemment, son bon sens était en vacances pour la soirée.


—   Tu sais de quoi j'ai envie,
n'est-ce pas ? demanda-t-il d'une voix rauque de passion contenue.


Encouragé par le désir silencieux qui luisait dans les
prunelles bleues de Toni, il chuchota :


—   Je veux te goûter partout. A
commencer par là...


Il lui mordilla le lobe de l'oreille, lui arrachant un
gémissement de volupté. Lorsqu'il passa les doigts sur sa joue, elle se frotta
contre sa paume comme une pouliche câline.


—   Tu le veux aussi ?


Elle parut faire un effort considérable pour retrouver ses
esprits.


—   Oui, dit-elle enfin.


L'étonnement contenu dans cet acquiescement suscita la
perplexité de Brand.


Si elle ne l'avait pas désiré, pourquoi l'avait-elle amené
dans sa chambre ?


Puis il oublia toute pensée cohérente quand Toni pressa ses
lèvres contre la peau sensible de son poignet.


D'une main tremblante d'impatience, il sortit de son
portefeuille les quelques préservatifs qui s'y trouvaient.


Le voyant jeter les sachets sur le lit, Toni parut sur le
point de protester.


—   Laisse-toi aller,
l'encouragea-t-il en lui mordillant le cou.


 


 


Le souffle court, Toni s'accrocha aux lambeaux de sa raison.
Elle ne devrait pas aimer autant ce que lui faisait ce cow-boy, éprouver ces
sensations exquises. Mais il était si doux, si tendre...


Quand il reprit ses lèvres en un tourbillon tentateur, elle
se sentit chavirer de plaisir.


—   Brand... Oh, Brand.


Tout en couvrant sa gorge de baisers, Brand tira sur le haut
de sa robe. Redoutant qu'il ne soit déçu par la petitesse de ses seins, elle
voulut se couvrir, mais il repoussa ses mains.


—   Je veux te goûter. Partout.


Sous son regard étincelant de désir, elle se sentit alors
belle, sexy, spéciale, et ses réticences faiblirent. Et quand il reprit sa
bouche pour un autre baiser voluptueux, elle se fondit contre lui et s'offrit
à ses mains vagabondes.


Encouragé par son abandon, Brand abaissa sa robe sur sa
taille. Puis, après avoir libéré ses seins de leur carcan de dentelle, il les
cueillit dans la chaleur de ses mains et titilla leurs pointes sensibles...


Des éclairs de plaisir zébrèrent la gorge de Toni et
convergèrent vers le centre de son être. Les yeux clos, elle s'abandonna à la
magie des sensations.


—   Tu peux me toucher aussi,
chérie, invita Brand en s'écartant pour déboutonner sa chemise.


Alors que celle-ci glissait sur le sol dans un bruissement
affolant, elle découvrit la perfection sculpturale de son torse hâlé recouvert
d'une fine toison brune.


La gorge nouée par l'admiration, elle tendit les mains...
Puis elle se ravisa.


Lors de son unique expérience sexuelle, son partenaire était
devenu si brutal à ce stade des opérations qu'elle avait pris peur et s'était
réfugiée dans sa salle de bains jusqu'à ce qu'il parte en claquant la porte.


Et puis, sans savoir comment, elle se retrouvait devant lui
en bas, slip de satin et talons aiguilles...


Avec une douceur infinie, Brand lui saisit la main et la
posa sur sa poitrine musclée.


—   Touche-moi.


Contrairement à ce qu'elle redoutait, il ne la renversa pas
sur le lit et ne se comporta pas comme un fauve enragé lorsqu'elle effleura
timidement les reliefs de son torse.


Alors, s'enhardissant, elle s'aventura sur le ventre plat.


Mais Brand frissonna violemment et se déroba à ses caresses.
Se penchant sur elle, il suça les pointes de ses seins jusqu'à ce qu'elle vibre
de plaisir.


Quand il se mit à dessiner de la langue des arabesques
jusqu'à sa taille, elle ne put contenir un gémissement de volupté.


Tout en l'enveloppant d'un regard de braise qui la fit
trembler d'excitation, il se leva et porta les mains à son ceinturon.


Instinctivement, elle ferma les yeux, redoutant de le voir
se dévêtir. Sa gorge s'assécha alors qu'elle percevait un froissement de tissu,
un choc sourd. L'impatience la fit palpiter. Qu'allait-il lui faire de
délicieux, maintenant?


Elle ne devrait pas aimer ce qui se passait, lui reprocha sa
conscience.


La bouche chaude de Brand effleura sa cheville,
court-circuitant ses pensées. Elle rouvrit les yeux et vit Brand agenouillé
devant elle, entièrement nu.


Elle éprouva un instant de panique.


Mais, contrairement à ce qu'elle redoutait, il lui ôta
doucement ses escarpins et roula ses bas sur ses jambes en embrassant chaque
centimètre de peau dénudée.


Lorsqu'il traça un sillon de baisers autour de son genou
puis explora l'intérieur de sa cuisse, elle devina ses intentions.


Elle avait lu dans des magazines que c'était une pratique
appréciée de certains. Mais rien, rien ne l'avait préparée à ce feu d'artifice
de sensations déchirantes !


—   Ne te retiens pas, chuchota
Brand. Je veux t'entendre.


— Je... Je ne crie jamais. Ni de plaisir ni de douleur.


—   Nous verrons.


Quand il passa la langue sur son sexe trempé de désir, elle
ne put contenir un long gémissement.


—   Voilà qui est mieux,
l'encouragea-t-il.


Elle perdit toute notion du temps alors qu'il l'amenait
encore et encore au bord d'un précipice inconnu, faisant monter en elle une
tension douloureuse.


Juste comme elle se sentait défaillir de frustration, il
s'écarta et se protégea rapidement.


Quelque chose en elle s'était libéré, elle ne voulait plus
prendre son temps ni être ménagée. Vibrante de passion inassouvie, elle se
cambra à sa rencontre.


—   Rien ne presse, chérie,
chuchota Brand en lui mordillant l'oreille. Nous avons toute la nuit.


—   Je te veux maintenant,
exigea-t-elle d'une voix tremblante de frustration.


Il rit doucement, mais elle vit dans son regard le reflet de
la passion qui faisait rage en elle.


—   A vos ordres, madame.


Brand ouvrit des yeux stupéfaits quand elle gémit de
douleur. Sans rompre l'union de leurs corps, il roula sur le côté et lui
caressa la joue.


—   Détends-toi, chuchota-t-il.


Les
battements frénétiques de son cœur contre sa joue, ses bras crispés autour
d'elle témoignaient de ce qu'il lui en coûtait de refréner son désir. Pourtant,
il restait doux et attentionné, il n'exigeait pas de finir ce qu'ils avaient
commencé.


Tant de sollicitude l'étonnait et la bouleversait. Déjà, sa
douleur refluait. Elle commençait à apprécier la chaleur de Brand au plus
secret d'elle-même, un sentiment de plénitude lénifiant l'envahissait. Lorsque
le désir rejaillit dans ses veines, encore plus intense et impérieux, elle
attira Brand sur elle.


—   Tu vas bien? demanda-t-il en
sondant son regard.


Pour toute réponse, elle lui adressa un sourire radieux.


—   Je voudrais pouvoir te
promettre que j'irai doucement, mais...


Il secoua la tête avec un sourire d'autodérision.


— ... Tu me rends fou.


Mais, comme s'ils se connaissaient depuis toujours, leurs
corps trouvèrent le tempo d'une salsa sensuelle qui les conduisit au plaisir
ultime en parfaite harmonie.


Quand sa lucidité lui revint, Toni fut incapable de
s'arracher à la délicieuse torpeur qui engourdissait tout son corps. Sa raison
lui commandait de fuir loin de cet homme qui n'était absolument pas ce qu'il
lui fallait, mais rien ne pressait, décida-t-elle en fermant les yeux. Elle
pouvait s'accorder quelques minutes avant de reprendre pied dans la réalité.


 


Les yeux clos, Toni sourit. Elle était si bien contre ce
grand corps musclé délicieusement tiède ! Un corps musclé ?


Le souffle coupé par la panique, elle ouvrit les yeux.


Seigneur, elle l'avait fait ! Elle avait commis l'impensable
et l'impardonnable pour garder son ranch. Comment pouvait-elle avoir adoré
chaque seconde passée dans les bras d'un inconnu ?


Le complice involontaire de son crime se prénommait Brand,
se souvint-elle. Mais Brand comment ? Elle ne connaissait même pas le nom de
l'homme avec qui elle avait passé la nuit !


Submergée par la honte, elle se glissa hors du lit.


Il dormait toujours, constata-t-elle avec soulagement.


Il était vraiment superbe. La barbe qui mangeait ses joues
accentuait la virilité de ses traits. En plein jour, son torse et ses épaules
étaient encore plus imposants. Le bas de son corps était caché par le drap
enroulé autour de ses hanches, mais elle n'avait pas besoin de voir son ventre
plat ou ses jambes aux muscles noueux. Toute sa vie elle se souviendrait de
leur texture et de leur goût épicé...


Après avoir récupéré un jean et un chemisier dans son sac de
voyage près de la porte, elle s'enferma dans la salle de bains.


Elle n'allait pas risquer de réveiller Brand en prenant une
douche, car elle ne pourrait pas affronter son regard. Ce qu'elle lui avait
fait était inqualifiable, impardonnable. Elle l'avait piégé pour lui prendre
quelque chose de bien plus personnel que son argent.


Avec des gestes saccadés, elle se rafraîchit et rangea ses
affaires dans sa trousse de toilette.


Elle fut presque étonnée de se trouver inchangée dans le
miroir. A part la panique qui vacillait dans ses yeux, elle était toujours la
même. Nul n'aurait pu deviner qu'elle avait volontairement fait perdre la tête
à un homme pour qu'il oublie de se protéger.


De retour dans la chambre, elle trouva sa robe et ses
sous-vêtements enchevêtrés avec le jean de son amant, comme leurs corps
l'avaient été jusqu'au petit matin.


Le rouge aux joues, elle les fourra dans son sac de voyage
avec sa trousse de toilette.


Grâce à Brand, ce qui aurait pu être un moment glauque
s'était transformé en une nuit d'ivresse magique. Toute à la passion qu'il
éveillait en elle, elle avait même failli oublier le but de sa venue à Las
Vegas. En d'autres circonstances... Rassemblant sa détermination chancelante,
elle secoua la tête et sortit dans le couloir, son sac sur l'épaule.


Elle ne voulait pas s'attacher à un homme. Elle avait appris
de la manière la plus dure et douloureuse qui soit que rien n'était plus
important que l'indépendance émotionnelle et financière.


Mais son cœur bondit dans sa poitrine quand elle vit Brand
la fixer depuis la première page du quotidien posé devant la porte.


« Brand Lander marque encore Las Vegas de son sceau »,
disait la légende.


D'une main tremblante, elle ramassa le journal. L'article
sur le quadruple champion international de rodéo était des plus élogieux.


Hier soir, Brandon Lander a remporté sa quatrième boucle de
champion du monde de rodéo. Le cow-boy de vingt-huit ans originaire du comté
texan de McMullen a monté dix taureaux et remporté une prime de vingt-cinq
mille dollars en se maintenant sur Détonateur, un taureau non vaincu de toute
la saison.


Selon ses proches, Lander envisage de prendre sa retraite.


Même si nous ne sommes pas parvenus à l'interviewer, nous
savons de source sûre qu'abandonner le sport qui a fait sa gloire lui coûterait
une fortune, car ses contrats publicitaires lui rapportent un montant à six
chiffres chaque année.


Brand est un modèle pour nous tous, nous a déclaré Bobby Lee
Garrison, le plus jeune des concurrents, fils du sénateur Garrison d'Oklahoma.
J'espère qu'il continuera la compétition, car il a encore beaucoup à nous
apprendre.


Toni lâcha le journal comme s'il lui brûlait les doigts et
courut vers l'ascenseur.


Elle
avait commis une erreur monumentale.


Non seulement son aventure sans lendemain était une
célébrité, mais en plus, il habitait à moins de quatre cents kilomètres du
ranch de son grand-père. Certes, Bobby Lee, le fils de sénateur, aurait été un
choix encore plus désastreux, mais le moindre des deux maux restait quand même
un mal.


Elle avait su que Brand était synonyme d'ennuis, mais elle
s'était laissé distraire par son regard chocolat troublant et son corps à faire
damner une sainte.


A vingt-six ans, elle n'était quand même plus une
adolescente sans jugeote. Cependant, son expérience avec les hommes était très
limitée. Son seul partenaire jusqu'à Brand l'avait terrorisée au bout de
quelques baisers, et elle avait décidé de ne plus s'exposer à des brutalités.


Etrangement, dans les bras de Brand, elle ne s'était sentie
menacée à aucun moment, elle n'avait pas éprouvé la moindre angoisse.


L'arrivée de l'ascenseur mit un terme à ses réflexions. Elle
se précipita dans la cabine et se tassa contre la paroi du fond, redoutant de
voir l'objet de ses pensées sortir dans le couloir.


A son grand soulagement, les portes se refermèrent sans
qu'elle aperçoive âme qui vive.


Elle n'avait jamais eu autant hâte de retrouver le ranch de
son grand-père, son seul vrai foyer.


 


 


Un sourire béat aux lèvres, Brand enfouit le visage dans
l'oreiller imprégné du parfum fleuri de Toni. Son ange blond l'avait comblé
au-delà de ses rêves, jamais il n'avait connu un tel déchaînement de désir et
de passion.


Il avait été le premier, se souvint-il avec orgueil. Bien
sûr, il avait tout fait pour qu'elle ne regrette pas de s'être donnée à lui.
Passée la douleur initiale inévitable, elle s'était révélée plus passionnée que
n'importe quelle femme expérimentée. Toute la nuit, elle avait aiguisé lu faim
qu'il avait d'elle, à tel point qu'ils avaient fait l'amour plus de fois qu'il
n'avait eu de...


Parcouru d'un frisson glacé, il s'assit d'un bond dans le
lit.


Pour leur dernière étreinte, il avait été à court de
préservatif, mais il avait été trop submergé par la passion pour s'en soucier.


Il s'aperçut soudain qu'il était seul dans le lit.


Impatient de s'entendre assurer que son irresponsabilité
n'aurait aucune conséquence, il courut frapper à la porte de la salle de bains,
mais il n'obtint aucune réponse. Lorsqu'il entra, il trouva le plan de toilette
entièrement vide. Jurant dans sa barbe, il revint dans la chambre et constata
que le sac de voyage de Toni avait également disparu.


Saisi d'un affreux pressentiment, il appela la réception.


—   Mademoiselle Swenson est
partie, l'informa une employée.


Il tenta de rassembler ses esprits.


—   Elle a oublié de me laisser son
adresse. Pouvez-vous me la donner?


—   Je regrette, je ne peux pas
vous communiquer cette information, répondit son interlocutrice avec embarras.


—   Je vous appelle de sa chambre,
cela signifie que nous nous connaissons bien, insista-t-il.


—   Je suis désolé, monsieur. Je ne
peux rien faire pour vous.


Cette
fin de non-recevoir l'irrita au plus haut point Après avoir raccroché, il
commença à s'habiller avec des gestes fébriles, et un cri de douleur lui
échappa quand son genou blessé se rappela à son souvenir Au comble de la rage
et de la frustration, il lança une de ses bottes contre le mur.


Combien de fois avait-il mis en garde les monteurs débutants
contre les dangers des aventures d'une nuit?


Il avait su dès le début que Toni avait une arrière-pensée.
Cela se voyait à la détermination de son regard au pincement résolu de ses lèvres. Mais avait-il gardé ses distances?
Non, il avait foncé tête baissée dans les ennuis.


Qu'avait espéré Toni ? Si elle avait été motivée par la
cupidité, elle n'aurait pas tenté d'aguicher Bobby Lee, elle aurait concentré
ses efforts sur lui, car tout le monde savait qu'avec ce que lui rapportaient
tous ses contrats publicitaires, il pesait très lourd.


Cependant, réfléchit-il en sortant dans le couloir certains
membres de la famille de Bobby Lee occupaient des postes importants au sein de
la classe politique. Toni avait-elle voulu causer un scandale ?


Passant une main lasse sur sa joue rugueuse, il réfuta
également cette hypothèse. C'était avec lui que Toni avait passé la nuit, et
non avec Bobby Lee.


Trop énervé pour attendre l'ascenseur, il dévala l’escalier
de secours sans se soucier des protestations de son genou blessé.


— Que se passe-t-il ? s'inquiéta Bobby Lee lorsqu'il fit
irruption dans leur chambre. ?


— As-tu vu Toni, ce matin ?


Le jeune homme rougit et fixa les rayures du drap avece
gêne.


—  Je pensais qu'elle était... que tu avais... que vous étiez
ensemble.


—  C'était le cas, mais elle est partie, expliqua Brand avec
hargne. Je veux la retrouver.


 


—   Pourquoi ? Elle t'a volé ton
portefeuille ? L'estomac de Brand se contracta violemment. Toni lui avait pris
plus que de l'argent. Il devait s'assurer
qu'il ne l'avait pas mise enceinte.


Bobby Lee tendit la main vers le téléphone sur la table de
nuit.


—   Mon père a parfois recours aux
services d'un détective privé, déclara-t-il. Il retrouvera ton homme... Enfin,
ta femme.


En moins de cinq minutes, il obtint l'information souhaitée
et lui tendit la feuille de papier à lettres de l'hôtel sur laquelle il avait
noté un numéro de téléphone.


—   Tu as l'intention d'épouser
Toni ? demanda-t-il. Brand le dévisagea avec consternation.


Pour Bobby Lee, sexe et mariage allaient de pair. Pour
lui-même, en revanche...


Pourquoi avait-il suivi Toni jusqu'à sa chambre ? Il n'avait
pas eu l'intention de faire l'amour avec elle, il avait juste voulu anéantir
ses chances de séduire un cow-boy trop naïf. A présent, il risquait lui-même de
devenir père. Mais quant à se marier...


Je n'en sais fichtrement rien,
lança-t-il avant de s'enfermer dans la salle de bains.
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Toni avait roulé d'une traite de Las Vegas à son minuscule
appartement. Après seulement quelques heures de sommeil, elle chargea toutes
ses affaires dans un fourgon de location et rendit ses clés à sa logeuse.


Elle rentrait au Rocking A, et si tout se déroulait comme
elle l'espérait, elle n'aurait plus jamais à en repartir.


Elle ne voulait pas envisager d'échec à son plan. Après tout
le mal qu'elle s'était donné, elle devait porter l'enfant de Brand Lander. Et, si possible un garçon.


Certes, elle n'en aimerait pas moins son enfant si c'était
une fille, mais ses problèmes seraient loin d'être résolus. Attendre pour avoir
la certitude qu'elle était enceinte serait déjà un calvaire. Ensuite, elle
devrait encore ronger son frein pour savoir si elle portait un petit cow-boy
aux cheveux noirs et aux yeux couleur chocolat.


Un sourire satisfait aux lèvres, elle passa en trombe devant
le parking pour visiteurs aménagé devant l'entrée principale de la maison.


A partir d'aujourd'hui, elle n'était plus une invitée, elle
pouvait se garer devant la porte de service. Elle était arrivée chez elle.
Enfin !


Alors qu'elle coupait le contact, Matthews, le contremaître
du Rocking A, vint à sa rencontre en titubant.


Elle comprit la raison de sa démarche incertaine lorsqu'il
se pencha par la vitre ouverte. Il était déjà ivre à 10 heures du matin. Et les
deux cow-boys qui approchaient ne semblaient pas plus sobres.


Ignorant la mine renfrognée des employés qui lui donnait
l'impression d'être aussi bienvenue qu'un chien dans un jeu de quilles, elle
informa le trio qu'elle allait prendre la direction du ranch.


—   Je viens donc m'installer ici,
conclut-elle.


— Nous savons comment gérer la boutique, assura Matthews
après avoir craché un jet de tabac à chiquer à ses pieds. Ne t'inquiète pas,
fillette. Nous nous occuperons de tout, comme nous le faisons depuis que le
vieux a passé l'arme à gauche.


Bien que choquée par le manque de respect du contremaître
pour son ancien employeur, elle ravala une réprimande acerbe. Elle ne voulait
pas se mettre son personnel à dos dès son arrivée.


—   Pouvez-vous m'aider à décharger
mes affaires ?


—   Nous sommes débordés.


Lui tournant le dos sans cérémonie, Matthews s'éloigna vers
le baraquement, suivi de ses deux acolytes.


Ravalant sa colère et sa frustration, elle porta ses
nombreux cartons sous la véranda.


Au moins, elle était de retour chez elle, tenta-t-elle de se
réconforter.


Lorsqu'elle
poussa la porte de service, Beau, le vieux basset que son grand-père lui avait
offert un an avant qu'elle
parte à l'université, se leva de sous la table de la cuisine.


Ravie de le retrouver, elle s'agenouilla près de lui et le
serra dans ses bras.


— Que se passe-t-il, mon chien ? s'inquiéta-t-elle comme il
ne manifestait aucun enthousiasme. Tu n'es plus content de me revoir ?


Elle remarqua alors son regard abattu, sa truffe sèche et craquelée,
ses côtes saillantes. Se redressant, elle inspecta la cuisine.


Pas une écuelle en vue.


A son grand soulagement, elle finit par trouver un sac de
croquettes au fond d'un placard. S'efforçant de maîtriser son indignation
croissante, elle regarda le chien laper tout un bol d'eau d'une traite puis se
jeter sur sa nourriture.


Dire que l'avocat lui avait assuré que le ranch était entre
de bonnes mains avec Matthews !


Epuisée par les longs trajets en voiture, le stress de son
arrivée au ranch et deux nuits blanches, elle nettoya rapidement la cuisine et
monta se coucher dans la chambre qui était la sienne depuis son enfance.


Cependant, ses rêves concernant un cow-boy au regard
chocolat et au sourire irrésistible furent tout sauf ceux d'une enfant sage.


 


* *


L'aube se levait lorsqu'elle bondit hors de son lit, pleine
d'énergie et impatiente de commencer sa première journée de patronne du Rocking
A.


En la voyant sortir dans la cour, Beau se précipita vers
elle en aboyant joyeusement. Les soins qu'elle lui avait prodigués semblaient
avoir fait merveille.


— Tu vas beaucoup mieux aujourd'hui, se réjouit-elle en lui
tapotant la tête.


Son chien sur les talons, elle entreprit une tournée
d'inspection.


Son euphorie céda bientôt place à une profonde
consternation.


La veille, toute à son excitation de commencer une nouvelle
vie, elle n'avait pas prêté attention à l'état des dépendances du ranch. A
présent, le soleil matinal éclatant lui révélait les lézardes des murs des
dépendances et de la maison, les toitures branlantes.


Se laissant tomber sur une botte de foin, elle laissa libre
cours à ses larmes de découragement.


Comme il semblait loin, le temps où elle regardait son
grand-père se poster sur la première marche pour donner les consignes de la
journée aux employés ! Aujourd'hui, grand'pa lui manquait cruellement. Elle
aurait tout donné pour pouvoir encore tromper sa vigilance et le suivre
partout à son insu.


Résolue à oublier sa tristesse, elle entra dans l'écurie,
pour constater que les chevaux avaient été aussi négligés que son chien.


Elle décida de se mettre au travail sans plus tarder. Pour
commencer, elle allait s'occuper des bêtes. Ensuite, elle étudierait les
comptes du ranch et dresserait la liste des vaccins et médicaments nécessaires,
mettant à profit sa formation de vétérinaire.


Forte de ce programme digne d'une propriétaire de ranch
dynamique et efficace, elle nourrit les chevaux et nettoya les stalles, puis
elle se retira avec Beau dans le bureau de son grand-père.


Deux heures plus tard, elle se tassait dans le fauteuil de
cuir élimé, en proie au découragement. Il y avait très peu d'argent sur le
compte du ranch. Son grand-père n'avait pas vendu de bétail depuis plus d'un
an.


Secouant la tête, elle entreprit de refaire ses calculs.
Elle avait dû se tromper, jamais son grand-père n'aurait laissé le ranch
péricliter ainsi.


 


 


Il avait fallu une semaine au détective pour trouver
l'adresse de Toni.


Pour tromper son impatience, Brand était resté à Las Vegas
et avait accordé des interviews à plusieurs magazines, comme l'exigeaient ses
contrats avec ses sponsors. Cependant, pour la première fois de sa vie, il
n'avait pas eu la tête au travail. Ses pensées revenaient sans cesse à la
petite blonde incendiaire qui lui avait fait oublier ses deux règles d'or : ne
pas batifoler en tournée et, si on était assez stupide pour le faire, ne pas
oublier de se protéger.


A présent, il courait vers sa camionnette en relisant le
rapport du détective.


Antonia Allison Swenson louait un appartement près du campus
A&M. Mais, sur la fiche qu'elle avait remplie à l'hôtel de Las Vegas, elle
s'était domiciliée au ranch Rocking A, au Texas, chez Will Anderson, son
grand-père décédé depuis peu.


Après réflexion, il décida de se rendre à l'appartement de
Toni, plus près de Las Vegas.


 


 


Pourquoi Toni s'était-elle donnée à lui ? s'interrogea-t-il
pour la énième fois en buvant un café corsé sur une aire d'autoroute.


Elle n'était pas une de ces groupies écervelées qui aimaient
ajouter un cow-boy à leur palmarès. Avait-elle juste voulu se débarrasser de sa
virginité ? Il en doutait. Le désir et la passion qu'il avait lus dans ses
grands yeux bleus n'avaient pas été feints, il en aurait mis sa tête à couper.
Mais alors, quel avait été son but ?


A sa grande irritation, il n'avait toujours pas trouvé de
réponse plausible lorsqu'il franchit la frontière du Texas et s'arrêta pour
refaire le plein d'essence et déjeuner sur le pouce.


Une question surtout le taraudait : Toni avait-elle été
emportée par la passion au point d'oublier elle aussi toute précaution ?


A moins qu'elle n'ait voulu tomber enceinte ?


Il faillit s'étouffer alors que ce soupçon traversait son
esprit.


Cela n'avait pas de sens, songea-t-il. Si Toni avait cherché
à tendre le plus vieux piège du monde, elle aurait séduit un gamin naïf, par
exemple Bobby Lee.


Justement, elle avait fait du charme à Bobby Lee avant de se
rabattre sur lui ! Il n'avait été qu'un pis-aller.


Profondément humilié par ce constat, il jeta son déjeuner
presque intact dans la poubelle et regagna sa camionnette au pas de charge.


Pourquoi s'échiner à retrouver une femme qui l'avait
abandonné comme une vieille chaussette ? interrogea une voix désagréable dans
sa tête.


Parce qu'il n'était qu'un pauvre imbécile irresponsable et
que Toni pouvait être enceinte de lui, répondit-il rageusement en redémarrant.


Il n'avait jamais été égoïste ou négligeant, et il n'avait
pas l'intention de le devenir maintenant qu'il était tout près de quitter une
carrière qu'il n'avait pas voulue pour embrasser celle dont il rêvait depuis
toujours.


Il était las de vivre une valise à la main. Son ambition
n'était pas de connaître la gloire et de collectionner les boucles de ceinturon
en or. Il aspirait à avoir un endroit qu'il puisse considérer comme chez lui.
Crooked Creek, le ranch de son père, n'avait rien d'un foyer, il n'y était
qu'un employé, il exécutait les ordres de son père et de son frère aîné Caleb.


Il ne laisserait pas un petit Lander venir au monde et tout
ignorer de son père comme nombre de ses collègues l'avaient fait.


C'était un scénario classique : un cow-boy faisait la fête
en galante compagnie pour se détendre après une compétition et partait le cœur
léger au petit matin vers un autre rodéo. Mais, quelques semaines plus tard, il
recevait une lettre recommandée réclamant une alliance ou une pension
alimentaire.


Il ne se laisserait pas piéger. Il était hors de question
qu'il renonce à sa liberté à cause d'une nuit de stupidité.


Mais quelle nuit ! Il en frémissait encore lorsqu'il y
repensait, beaucoup plus souvent qu'il ne l'aurait voulu.


Quoi qu'il en soit, s'il avait conçu un enfant, il assumerait
ses responsabilités.


Tout compte fait, il allait se rendre au ranch Rocking A,
décida-t-il en remontant dans sa camionnette. Si Toni n'y était pas, sans doute
trouverait-il quelqu'un qui saurait où la joindre. Et en dernière extrémité, il
pourrait toujours demander un supplément d'enquête au détective privé, quitte à
écorner un peu les économies qu'il faisait depuis des années dans le but de
monter son élevage de taureaux de rodéo.


 


 


Après avoir fleuri les tombes de ses grands-parents, Toni
regagna le ranch en songeant que, si le destin n'était pas de son côté,
grand'pa Will serait le dernier des Anderson à reposer dans le cimetière
familial.


Elle s'arrêta net en trouvant ses employés en train de jouer
aux cartes à l'ombre d'un platane dans la cour au lieu d'effectuer les tâches
qu'elle leur avait assignées en début de matinée.


— Je croyais vous avoir demandé de réparer les clôtures des
pâturages Est ?


En s'approchant, elle perçut des effluves avinés.


Soit les cow-boys n'avaient pas dessoûlé depuis la veille,
soit ils avaient commencé à boire avant le lever du soleil, pesta-t-elle en
silence.


—  Nous préférons consolider le côté Ouest, marmonna Matthews
en jetant ses cartes sur la caisse retournée qui servait de table. Nous y conduirons
le bétail dans un jour ou deux.


Elle frémit de colère.


Cela faisait une semaine qu'elle s'était installée au ranch
et qu'elle était confrontée à la paresse et à l'insolence de ses employés.
Cependant, même si elle était très souvent tentée de les renvoyer, elle
s'exhortait à la patience, se répétant qu'elle avait besoin d'eux.


—  Comme je vous l'ai expliqué ce matin, rappela-t-elle en
s'efforçant de parler d'un ton uni, je veux installer le bétail à l'est du
ranch.


Elle crut avoir été entendue quand les trois hommes se
dirigèrent d'un pas titubant vers leurs chevaux. Mais lorsqu'ils furent en
selle et tournèrent leurs montures dans la mauvaise direction, elle sut qu'il
n'en était rien.


—  Il vous faut une boussole ? cria une voix derrière elle.
L'est, c'est de l'autre côté !


Elle sursauta violemment.


Elle aurait reconnu entre mille la voix qui venait de
claquer comme un coup de fouet derrière elle.


Une main sur son cœur qui menaçait d'exploser, elle fit
volte-face, et la honte embrasa ses joues alors que l'homme qu'elle avait dupé
venait vers elle.


Espérant être encore au milieu d'un de ces rêves érotiques
qu'elle faisait chaque nuit depuis son retour de Las Vegas, elle se pinça pour
se réveiller.


Hélas, son aventure sans lendemain continua d'approcher d'un
pas souple et assuré. Brand était bel et bien réel, et il s'était manifestement
remis du coup de sabot qu'il avait reçu au genou...


Arrivé près d'elle, Brand toucha le bord de son chapeau en
un salut moqueur.


— Bonjour chérie. Je t'ai manqué ?


Du coin de l'œil, elle vit ses hommes échanger des coups de
coude en se montrant mutuellement la boucle qui brillait sur le ceinturon de
Brand et le déclarait champion de rodéo. Cependant, elle remarqua surtout la
colère qui durcissait le regard de son visiteur et pinçait ses lèvres en un
trait mince.


Etudiant à la dérobée l'homme qu'elle avait honteusement
utilisé, elle remarqua les rides de tension qui encadraient sa bouche
sensuelle, les cernes sous ses yeux chocolat.


Il savait ce qu'elle lui avait fait !


Cette constatation la paralysa de frayeur.


Le cow-boy vibrant de colère et de rancœur qu'elle avait
devant elle n'avait rien de commun avec l'homme passionné et imaginatif qui
l'avait adorée des mains et de la bouche à Las Vegas. Brand était la force et
la puissance incarnées. S'il la frappait, il la tuerait. Elle ne devait pas
compter sur l'aide de ses employés qui ne seraient que trop contents d'être
débarrassés d'elle.


Profitant de ce que Beau distrayait le visiteur en lui
flairant la main, elle réfléchit aux options possibles.


Fuir n'en faisait pas partie, cependant, elle n'était pas
certaine de vouloir savoir jusqu'où pouvait aller Brand quand il était
contrarié.


—   Hé, vous êtes Lander ! s'écria
Matthews. Que faites-vous ici ? Vous comptez acheter ce ranch minable ?


Tout en caressant Beau, Brand répondit d'un ton sec :


—   Le but de ma visite ne regarde
que votre patronne. Je vous conseille vivement d'exécuter ses ordres.


Après un regard à la stature imposante de son interlocuteur,
le cow-boy renonça à protester et fit faire demi-tour à sa monture. Ses
comparses l'imitèrent aussitôt.


Tandis qu'ils s'éloignaient au petit trot, Toni hésitait
entre être reconnaissante à Brand d'avoir obligé ses employés à faire ce
qu'elle leur demandait, ou céder à la panique parce qu'il l'avait traquée
jusqu'au Rocking A.


Elle s'éclaircit la voix à plusieurs reprises avant de
parvenir à demander d'un ton innocent :


—   Quel bon vent t'amène ici,
Brand ?


Sans cesser de caresser Beau qui lui léchait affectueusement
la main, Brand la fixa, des éclairs glacés dans les yeux.


—   Nous avons des affaires en
suspens.


Son chien la trahissait et pactisait avec l'ennemi,
maugréa-t-elle. Mais elle ne pouvait pas lui en vouloir. Ce qu'elle avait fait
à Brand était vil, impardonnable.


—  Asseyons-nous à l'intérieur, invita-t-elle, le cœur
cognant d'appréhension. Nous serons mieux pour parler.


 


 


Sans mot dire, Brand suivit Toni sous la véranda puis dans
la cuisine.


Il l'avait déjà vue en jupon long, en minirobe provocante et
entièrement nue. A présent, il découvrait qu'elle était tout aussi craquante en
jean. Rien qu'en admirant sa taille de guêpe, ses hanches en amphore et ses
fesses joliment bombées, il sentait son corps s'embraser.


Au prix d'un gros effort, il détourna les yeux. Il devait
rester concentré, s'accrocher à sa colère et non se laisser distraire par la
beauté sensuelle de Toni.


—   Assieds-toi, invita Toni en
indiquant la longue table de chêne.


Il allait lui poser la question cruciale et repartir,
s'ordonna-t-il en accrochant son Stetson derrière la porte de service. Il
s'était probablement fait un sang d'encre pour rien. Il ne lui faudrait pas
plus de deux minutes pour dissiper ses craintes et remonter dans sa camionnette
le cœur en paix.


Après avoir posé la cafetière et deux tasses sur la table,
Toni s'assit face à lui. Puis, trop nerveuse pour rester en place, elle se leva
d'un bond et se mit à faire les cent pas.


—   Que fais-tu ici, Brand ?
l'interrogea-t-elle en revenant vers lui.


Elle semblait aussi lasse et angoissée que lui, notat-il.


—   Es-tu enceinte ?


Il avait prévu d'aborder le sujet avec délicatesse, de
prendre le temps de comprendre pourquoi elle l'avait choisi, lui, pour être son
premier amant. Mais son inquiétude et le besoin de savoir l'avaient emporté.


—   Je ne sais pas encore, chuchota
Toni en fixant la pointe de ses bottes.


Il en eut le souffle coupé. A vrai dire, il s'était attendu
à ce qu'elle éclate de rire ou à ce qu'elle lui adresse un sourire compatissant
en lui assurant qu'il s'inquiétait pour rien.


—   Tu l'as fait exprès ?


En silence, il pria pour entendre des protestations
indignées. Mais les secondes suivantes s'égrenèrent dans un silence à couper au
couteau.


« Dis-moi que tu n'as pas voulu me piéger », suppliat-il
mentalement.


Il eut l'impression que des heures s'écoulaient avant que la
jeune femme ne relève la tête et le regarde enfin droit dans les yeux.


— Oui.


Un coup de poing en pleine figure ne l'aurait pas plus
abasourdi.


—   Pourquoi moi? demanda-t-il
d'une voix étranglée.


Il aurait dû admirer sa franchise, mais il était trop déçu
et amer, et surtout trop furieux contre lui-même.


Comment avait-il pu la croire différente des autres femmes ?
N'avait-il rien appris de sa mère et de son ex-belle-sœur? Toutes les femmes
voulaient se faire entretenir, profiter de tous les avantages possibles,
quittes à mentir, tromper et voler pour obtenir ce qu'elles désiraient. Il
avait péché par orgueil en se croyant assez intelligent pour ne pas se laisser
abuser par une jolie fille.


Redressant les épaules, Toni soutint son regard écœuré.


—   Je suis désolée de t'avoir mêlé
à ça. N'y vois rien de... personnel.


—   Rien de personnel ? répéta-t-il
avec indignation en se levant d'un bond. Nous avons fait l'amour, et j'étais le
premier. Alors, excuse-moi, mais pour moi, c'est plus que personnel.


Toni blêmit et recula.


—   Je ne te demande rien,
assura-t-elle. Je vais te signer un papier qui te dégage de toute obligation
envers moi ou mon enfant. Je ne pensais pas que tu essaierais de me retrouver.
J'avais tablé sur le fait qu'un inconnu...


Sa voix se mit à trembler alors qu'elle corrigeait :


—   ... que tu ignorerais les
éventuelles conséquences de notre aventure. Tu n'as pas à t'en soucier, Brand.
Rentre chez toi.


—   Pas avant de savoir si tu es
enceinte ou non, répliqua-t-il, buté.


Et si elle l'était, que ferait-il, imbécile qu'il était? railla
une voix désagréable dans sa tête.


Il n'en savait fichtrement rien. A part son petit frère
Cort, il n'avait pas eu l'occasion de côtoyer des enfants, il ne savait même
pas s'il les aimait. Cependant, une chose était certaine : jamais il
n'abandonnerait son enfant. Toni se trompait si elle pensait pouvoir le
renvoyer d'où il venait sans la réponse qu'il était venu chercher.


En cet instant, elle n'avait plus rien de la sirène
passionnée avec qui il avait fait l'amour — non, couché, puisque cela n'avait
rien eu de personnel, corrigea-t-il avec un regain d'aigreur. Son visage blême,
ses épaules affaissées lui donnaient un air si frêle, si vulnérable, qu'un
souffle de brise semblait capable de la renverser.


Elle lui avait volé ce qu'il avait de plus intime, lui
rappela sa raison. Il n'allait pas se laisser attendrir, elle lui jouait la
comédie.


—   Ton contremaître défie toujours
ton autorité? demanda-t-il pour ramener la conversation sur un terrain neutre
et surtout se donner le temps de réfléchir à la conduite à tenir.


Toni se passa une main tremblante sur le front.


—   Cela fait huit jours qu'il
m'ignore, confirma-t-elle d'une voix à peine audible.


La voyant vaciller, il lui avança une chaise.


—   Assieds-toi avant de
t'évanouir. Pourquoi voulais-tu tomber enceinte ?


—   Ça ne te regarde pas.


—   Tu te trompes, répliqua-t-il,
le regard dur. Si tu portes mon enfant, c'est mon affaire.


La voyant se tasser contre le dossier de sa chaise comme si
elle avait peur, il s'efforça au calme.


—   Explique-moi tout,
l'encouragea-t-il en s'asseyant à côté d'elle.


Comme Toni levait le menton avec défi, il crut qu'elle allait
l'envoyer au diable. Mais ensuite, elle baissa la tête.


—   Mon grand-père est mort,
murmura-t-elle avec tristesse.






Sa détresse évidente lui serra le cœur.


—   Je sais, je suis désolé.


Toni leva vers lui un regard interdit.


—   Comment peux-tu le savoir ?


—   J'ai engagé un détective pour
te retrouver.


Le pincement de ses lèvres lui apprit qu'elle était loin
d'apprécier sa réponse.


—   Je ne vois pas le rapport entre
la disparition de ton grand-père et ce qui s'est passé entre nous, se hâtat-il
d'enchaîner.


Toni fixa sa tasse comme si elle pensait trouver la réponse
à tous ses problèmes dans le marc de café.


—   Il ne voulait pas me léguer son
ranch. Je suis une femme.


—   Ça, je l'avais remarqué, ne
put-il s'empêcher d'ironiser.


—   Il pensait qu'une femme n'avait
pas sa place dans un ranch, reprit Toni en lui décochant un regard brillant
d'irritation. Du moins, pas hors de la maison.


Alors qu'elle serrait les poings, il se remémora la douceur
de ses doigts courant sur son corps, la ferveur avec laquelle elle avait
labouré son dos de ses ongles alors qu'elle perdait pied dans l'extase...


Sentant son corps s'émouvoir, il se réfugia près de la
fenêtre.


—   Pendant que je faisais mes
études, poursuivit Toni dans son dos, grand'pa me répétait à l'envie que je
devais me contenter de soigner des chats et des cochons d'Inde.


Il se retourna d'un bond.


Ainsi, son ange blond n'était pas la petite écervelée qu'il
avait imaginée !


—   Tu es vétérinaire ?


—   J'ai eu mon diplôme l'été
dernier, marmonna Toni.


Puis elle haussa les épaules et résuma les dernières
volontés de son parent.


—   Je dois me marier ou avoir un
fils d'ici un an, sinon le ranch sera vendu.


Il hocha la tête, étudiant à la dérobée son ventre encore
plat.


Penser que son enfant grandissait peut-être en elle
l'emplissait d'émerveillement et de frayeur à la fois.


—   Que se passera-t-il si tu n'es
pas enceinte ou si tu as une fille ?


Toni enfouit ses mains entre ses genoux pour cacher leur
tremblement.


—   Je passerai au plan B.
J'engagerai un mari temporaire.


Cette réponse l'agaça prodigieusement. Mais au moins,
tenta-t-il de relativiser, Toni n'envisageait pas d'abandonner son enfant si
c'était une fille.


—   Ce ranch décrépit vaut-il la
peine que tu sacrifies un bébé innocent ou que tu te vendes ? demanda-t-il.


Il se frappa le front alors qu'une idée lui traversait
l'esprit.


—   Suis-je bête ! Je recevrai un
appel au secours dans neuf mois, n'est-ce pas ?


Toni se leva d'un bond et le foudroya du regard.


La biche apeurée devenait furie, ironisa-t-il en lui-même.
Il avait eu tort d'éprouver de la compassion pour elle.


—   Tu as été très clair à Las
Vegas : tu ne veux pas te mettre la corde au cou. Rassure-toi, je n'ai aucune
intention de te recontacter. Et je ne tiens pas à me marier non plus. Tout ce
que je veux, c'est redonner sa prospérité d'antan à ce ranch.


Une tendresse infinie adoucit sa voix et son regard alors
qu'elle ajoutait :


—   Quant à mon enfant, fille ou
garçon, je l'aimerai de tout mon cœur. Même s'il est clair que ma vie sera plus
facile si j'ai un garçon.


Il eut le temps d'apercevoir les larmes qui brillaient dans
les yeux de Toni avant qu'elle ne les refoule d'un battement de paupières.


A son corps défendant, il devait admettre qu'elle ne tentait
pas de l'attendrir, contrairement à sa mère qui avait toujours pleuré sur
commande pour obtenir ce qu'elle voulait.


—   Toni, ce ranch tombe en ruine,
souligna-t-il. Toutes les toitures sont à refaire, et la façade de la maison
est lézardée de part en part. Je ne te parle même pas des clôtures qui
s'effondreront au premier gros coup de vent. As-tu les moyens d'effectuer ces
réparations ?


Vaincue, la jeune femme retomba sur sa chaise et enfouit son
visage dans ses mains. Ses cheveux tombèrent en cascade sur ses avant-bras,
révélant sa nuque délicate.


Il frémit en se remémorant combien il avait aimé embrasser
et mordiller sa peau tendre au parfum de rose.


—   J'ai à peine de quoi payer mes
employés paresseux pendant trois mois, avoua-t-elle d'une voix brisée qui le
ramena au présent. Regrettant de s'être épanchée sur ses problèmes, elle tenta
de sauver la face et reprit avec un entrain forcé :


—   Cependant, quand j'aurai vendu
quelques bêtes...


—   Il te faudra probablement
vendre tout ton cheptel pour payer les travaux urgents. Mais alors, tu n'auras
plus de ressources.


Toni haussa les sourcils avec étonnement.


—   On dirait que tu sais de quoi
tu parles.


—   J'ai grandi dans un ranch.


Et il ne pouvait pas la blâmer de vouloir garder son ranch.
La maison et les dépendances étaient certes mal entretenues, mais les terres
semblaient fertiles. Pourtant...


Désireux de lui faire prendre conscience du caractère
utopique de ses projets, il ajouta :


—   Et si tu as un enfant, comment
feras-tu pour travailler et l'élever en même temps ?


—   Je me débrouillerai,
affirma-t-elle en redressant les épaules avec fierté.


Elle s'obstinait à ignorer l'évidence. Cependant, il ne
pouvait s'empêcher d'admirer son courage et sa pugnacité.


— Il te
faut un associé avec des capitaux. 


Durant quelques secondes, Toni parut réfléchir à la suggestion,
puis elle leva le menton dans ce geste de défi qui lui devenait familier.


—   Je pourrais prendre un associé
dormant, finit-elle par concéder du bout des lèvres.


Pensif, il se frotta le menton.


Cette femme s'était déjà enfuie en essayant de lui voler son
enfant. Il n'avait qu'un moyen de préserver ses droits paternels, au cas où
elle tenterait encore de prendre la poudre d'escampette. Il devait l'épouser.


—   Cinquante-cinquante. La moitié
de ton ranch contre mon argent, s'entendit-il proposer.


En même temps, il se demanda s'il n'avait pas perdu la tête.
Des années plus tôt, il s'était fait le serment de ne jamais s'enchaîner à une
femme. Toutes étaient exigeantes et sans cœur. Son père et son frère aîné
s'étaient échinés à essayer de rendre leur épouse heureuse, et en échange,
chacune les avait abandonnés après avoir vidé leur compte en banque.


Toni le dévisagea comme si, elle aussi, doutait de sa
lucidité. Il n'avait pas pensé que ses yeux pourraient être d'un bleu plus
intense, sa peau plus pâle, presque translucide.


— Et si
je ne suis pas enceinte ?


Eh bien, il l'aurait au moins ramenée dans son lit pendant
quelque temps. Et il aurait sans doute compris pourquoi elle l'affectait plus
qu'aucune autre, et pas seulement physiquement.


—   Tu m'as bien dit que tu
hériterais du ranch si tu avais un fils ou si tu te mariais ? demanda-t-il pour
dissiper tout malentendu.


Comme elle confirmait du chef, il déclara :


—   Alors, enfant ou pas, tu vas
avoir un mari : moi.


—   Je... Je ne veux pas me marier.


—   Nous sommes deux, informa-t-il
d'un ton sec. Mais il est hors de question que tu t'enfuies avec mon enfant.


« Encore une fois », dut lire Toni dans son regard dur.


Après avoir fait les cent pas devant la porte de service en
cherchant visiblement une alternative, elle revint vers lui, le visage résolu.


—   Je veux un contrat de mariage
qui me garantisse la propriété du ranch en cas de divorce, quand tu repartiras
à la recherche...


Rosissant légèrement, elle évita son regard et acheva :


—   De plus verts pâturages.


Les pouces calés dans les passants de son ceinturon, il
s'adossa au buffet. Madame voulait poser ses conditions ? Très bien.


—   Qu'est-ce qui te fait croire
que je trouverai une femme plus douée que toi au lit ?


Un démon inconnu l'avait poussé à choquer Toni. Cependant,
en voyant les joues cramoisies de la jeune femme, la nervosité avec laquelle
elle se tordait les mains et évitait son regard, il s'en voulut de s'être
comporté en mufle.


—   Je veux quand même un contrat,
exigea-t-elle d'une voix rauque.


Il n'hésita pas une seconde.


—   C'est d'accord.


Venant près d'elle, il lui emprisonna le menton.


—   Cinquante-cinquante, Toni,
rappela-t-il en la clouant sous son regard. Je n'accepterai pas moins.


Hélas, la douceur et la tiédeur de sa peau lui rappelèrent
des souvenirs torrides excitants qui n'avaient pas leur place dans cette
discussion capitale.


—   Encore une chose, ajouta-t-il
en reculant à distance raisonnable. Quand tu partiras, tu m'accorderas la garde
exclusive de notre enfant, si nous en avons un, et un droit de préemption sur
ta part du ranch.


—   Et si c'est toi qui t'en vas ?
riposta Toni.


Il contint un rire amer. Un homme n'abandonnait jamais sa
famille, il était bien placé pour le savoir.


—   Tu auras les mêmes droits, bien
entendu.


 


 


Toni avait l'impression qu'un ouragan balayait sa vie, y
semant le désordre et la panique. Comment son plan soigneusement échafaudé
avait-il pu se retourner contre elle ? Et pourquoi Brand imposait-il ces
conditions ridicules à leur association ? Ne savait-il pas qu'une mère
n'abandonne jamais son enfant ?


Des éclats de rire venant de la cour l'arrachèrent à ses
interrogations.


Gagnant la fenêtre, elle vit que ses employés étaient déjà
de retour. Son contremaître portait une flasque à ses lèvres puis la passait
aux deux autres cow-boys. Elle frémit d'indignation, prête à sortir leur dire
le fond de sa pensée, mais l'instant d'après, elle ferma à demi les yeux,
envoûtée par le souffle tiède de Brand sur sa nuque, sa chaleur virile qui
l'enveloppait comme un cocon apaisant.


Brand l'avait suivie et avait assisté à la scène.


Elle sursauta quand il abattit son poing sur le plan de
travail.


—   Prépare le chèque de ces bons à
rien ! ordonnat-il. Je vais les renvoyer.


—   Mais... Où vais-je trouver
d'autres ouvriers ? s'inquiéta-t-elle en le retenant par le coude.


Puis, sentant ses muscles bandés durs comme de l'acier, elle
laissa retomber sa main.


Comment pouvait-elle envisager d'épouser un homme aussi fort
?


Coiffant son Stetson, Brand lui adressa un sourire
rassurant.


—   Je connais des dizaines de
cow-boys qui ont besoin de travailler. Quand j'aurai fait passer le mot, il y
aura la queue devant ta porte.


Tandis qu'il sortait sous la véranda, elle secoua la tête
avec incrédulité, se demandant comment sa vie avait pu basculer en quelques
minutes.


Avec un profond soupir, elle gagna le bureau pour préparer
la dernière paie de ses employés.


En temps normal, s'installer dans le vieux fauteuil de cuir
élimé encore imprégné de l'odeur de son grand-père suffisait à la rasséréner,
mais là, elle était trop bouleversée. Après avoir rédigé les chèques, elle
enfouit son visage dans ses mains.


Avait-elle conclu un pacte avec le diable ? Etait-elle
enceinte de lui ?


Instinctivement, elle caressa son ventre.


Elle ignorait si elle avait l'étoffe d'une bonne mère, elle
n'avait aucune expérience des enfants, elle n'avait même pas fait de
baby-sitting pendant ses études. Pourtant, elle envisageait d'épouser un homme
qu'elle n'avait connu que quelques heures et dans des circonstances
exceptionnelles, juste parce qu'elle attendait peut-être son enfant.


Brand était une force de la nature. La perspective d'être
légalement enchaînée à lui la terrifiait. Mais avait-elle le choix ?


La lettre de la banque refusant un prêt était encore sur le
sous-main, à côté du journal de bord du ranch ouvert à la page sur laquelle son
grand-père indiquait que deux puits étaient à sec et que les premières pluies
de l'hiver risquaient de détruire le fourrage, car la toiture du fenil était à
refaire. Le coût des réparations était astronomique.


Brand avait vu juste, admit-elle, accablée. Même si elle
vendait jusqu'au dernier veau, elle ne retirerait pas assez d'argent pour payer
les travaux. Si en revanche elle gardait son bétail, elle n'aurait pas les
moyens d'acheter médicaments et vaccins nécessaires pour le soigner. Et, quoi
qu'elle décide, elle devrait faire face aux dépenses courantes : se nourrir,
payer des employés, rembourser son prêt étudiant. Au train où allaient les
choses, le compte du ranch serait à découvert dans deux mois.


Brand représentait la solution à tous ses problèmes.


Mais s'il tentait de s'approprier le ranch? S'il les
brutalisait, elle ou son enfant ?


Elle redressa fièrement les épaules.


Elle se faisait fort de protéger son enfant. L'avocat de son
grand-père lui préparerait un contrat de mariage en béton pour éviter qu'un saltimbanque
champion de rodéo s'empare de son héritage. Faire ajouter la clause exigée par
Brand concernant l'attribution de la garde de l'enfant à celui qui resterait ne
lui posait aucun problème. Car elle savait déjà que c'était lui qui se
lasserait et partirait vers de nouveaux horizons.
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Tout en traversant la cour à grandes enjambées, Brand dressa
mentalement la liste des matériaux nécessaires pour la remise en état du ranch.


La liste était longue. Presque aussi longue que celle des
raisons pour lesquelles il ne devait pas épouser Toni. Il était fou à lier de
seulement envisager un tel mariage. Cependant, il savait déjà qu'il allait
rester sourd aux conseils de sa raison et tout faire pour redonner sa splendeur
au Rocking A, ne serait-ce que pour assurer l'avenir de l'enfant qu'il avait
peut-être conçu.


—   Pourquoi êtes-vous déjà de
retour ? interrogea-t-il en arrivant devant le contremaître et ses acolytes.


Intimidés par son ton coupant, les deux employés firent mine
de ranger des outils dans une caisse, mais Matthews haussa les épaules avec un
sourire suffisant.


—   On va déplacer le bétail à
l'ouest dans quelques jours, alors on ne va pas se fatiguer pour rien. Cette
gamine ne connaît rien à l'exploitation d'un ranch.


Cette critique méprisante de Toni le mit hors de lui.


—   Faites vos bagages !
tonna-t-il. Vous êtes renvoyé.


—   Le vieux Will et moi, nous
avions un accord, affirma le contremaître en marchant sur lui. Je suis chez moi
ici.


Brand avait affronté quantité d'ivrognes qui se prenaient
pour des caïds. Après avoir esquivé un coup de poing imprécis, il envoya
Matthews à terre d'un vigoureux crochet du droit.


Encore assez lucides pour ne pas prendre de risques
inutiles, les deux cow-boys coururent vers le baraquement sans demander leur
reste.


Pensant le problème réglé, Brand se tourna vers la véranda.
Un grognement l'alerta, mais il était déjà trop tard. Matthews l'avait ceinturé
par-derrière.


—   Les gars, venez m'aider à
donner une leçon au monteur de taureaux, lança le contremaître.


Alors que les cow-boys retrouvaient leur courage et se
ruaient sur Brand, une détonation déchira l'air, et l'ampoule du réverbère
au-dessus de Matthews explosa. Levant un regard sidéré, les quatre hommes
virent Toni descendre les marches de la véranda.


—   Le shérif est en route,
informa-t-elle en gardant son fusil braqué sur Matthews. Reculez.


Sans demander leur reste, les assaillants de Brand
disparurent dans le baraquement.


—   Je n'aime pas ça, murmura Toni.


Le tremblement de sa voix apprit à Brand qu'en dépit de son
calme apparent, elle était bouleversée.


—   Ces types sont des fauteurs de
trouble, acquiesçat-il.


—   Je ne les laisserai pas
m'intimider.


Comme au rodéo, une détermination farouche durcit le regard
bleu de Toni tandis qu'elle remettait le cran de sécurité du fusil.


Il nota l'assurance avec laquelle elle maniait son arme.


—   On dirait que tu m'as caché
beaucoup de choses, ma douce.


—   Quoi donc ? demanda-t-elle avec
méfiance.


— Tes talents de fine gâchette, par exemple. Combien
d'autres secrets allait-il encore découvrir chez ce bout de femme tout en
contrastes ? se demandat-il en se perdant dans son regard saphir scintillant.


Un hurlement de sirène l'arracha alors à sa fascination. Il
vit une voiture de police remonter l'allée à toute vitesse et s'arrêter au beau
milieu de la cour.


—   J'ai reçu un appel... Toni ?


—   Josh !


Brand crut halluciner. Sa future épouse se précipitait dans
les bras du conducteur, qui arborait une étoile de shérif sur son uniforme mais
ressemblait plus à un surfeur californien.


Ce n'était pas la jalousie qui lui donnait envie d'écraser
son poing sur la figure de l'autre homme, bien sûr. Il ne connaissait pas Toni
depuis assez longtemps pour éprouver des sentiments pour elle. Simplement, il
était contrarié d'avoir la preuve qu'elle était comme toutes les femmes et
qu'il ne devait pas lui faire confiance.


Après un bref regard dans sa direction, le policier porta la
main au pistolet suspendu à sa ceinture.


—  Cet homme t'ennuie, Toni ?


—  Brand ? Oh non ! Il... Je... Enfin, nous...


—  Je suis Brand Lander, le fiancé de Toni.


Pour marquer son territoire, Brand enlaça Toni par la
taille.


—  Josh Keagan, répondit le shérif après une légère hésitation.
Quel est votre problème ?


—  Nous avons renvoyé mes trois employés, mais ils font des
difficultés pour partir, expliqua Toni.


—  Ton grand-père t'a légué le Rocking A ? demanda Josh avec
incrédulité. Pourtant, il répétait sans cesse qu'une fille n'avait pas sa place
sur un ranch.


Toni hésita. Elle n'avait manifestement pas envie de révéler
comment elle comptait contourner les exigences de son grand-père.


—  J'ai peur que mon ex-contremaître, Matthews, ne nous crée
des ennuis, déclara-t-elle pour changer de sujet. Il a agressé Brand.


Aussitôt, le shérif sortit un calepin et un stylo de la
poche de sa chemise.


—  Vous voulez porter plainte, monsieur Lander? demanda-t-il,
le visage grave.


—  Pour cette fois, je me contenterai de signaler l'incident,
déclara Brand.


Josh nota les détails que Brand et elle lui fournissaient.


—  Ton contremaître a déjà eu maille à partir avec nous,
confia-t-il à Toni. Il déclenche souvent des bagarres dans les bars.


L'arrivée du shérif avait refroidi les ardeurs belliqueuses
des trois cow-boys. Sans un mot, ils sortirent du baraquement et
s'engouffrèrent avec leurs bagages dans le 4x4 flambant neuf de Matthews.


Keagan prit soin d'en relever le numéro d'immatriculation
avant qu'ils ne s'éloignent, puis estimant son travail terminé, il rangea son
calepin et enveloppa Toni d'un regard appréciateur qui déplut fortement à
Brand.


—   Je suis ravi de te revoir,
Toni. Que deviens-tu ? Où en es-tu de tes études ?


Le sourire de Toni accrut la mauvaise humeur de Brand.


Elle ne lui avait jamais souri avec tant de chaleur. Il
n'aimait pas ça du tout. Et il aimait encore moins la manière dont le shérif la
dévorait des yeux.


Etrange... Il n'était pas du genre possessif. Mais aussi,
Toni pouvait porter son enfant.


—   Ça y est, je suis vétérinaire,
informa Toni avec fierté. Veux-tu entrer boire un café ?


—   Je suis sûr que Josh a beaucoup
de travail, intervint Brand, peu disposé à supporter la présence de l'admirateur
de sa future femme plus longtemps que nécessaire.


Comprenant le message contenu dans son regard noir, le
shérif secoua la tête.


—   Merci, Toni, mais je dois
partir.


Dès que la voiture de son ami d'enfance disparut au bout de
l'allée, Toni repoussa Brand sans ménagement.


—   Tu t'es montré d'une
grossièreté inqualifiable, lui reprocha-t-elle.


Pourquoi se ramassait-elle sur elle-même comme un boxeur sur
la défensive ?


—   Je suis fidèle, et j'entends
que tu le sois aussi.


—   Mais je... Josh est comme mon
frère ! balbutia Toni avec indignation.


—   A mon avis, il l'a oublié,
assena Brand.


Puis il oublia sa colère alors qu'une pensée lui traversait
l'esprit.


—   Ton contremaître devait être
bien payé pour pouvoir s'offrir un 4x4 à trente mille dollars ?


Une ombre de soupçon atténua l'irritation qui brillait dans
les yeux de Toni.


—   Je ne pense pas. Etant donné
l'état du ranch, mon grand-père n'avait pas les moyens de...


—   A ce propos, voilà comment je
compte rénover les bâtiments, coupa-t-il. Tout d'abord...


Tout en parlant, il fit signe à Toni de le suivre vers
l'écurie.


—   Nous sommes censés être
associés, rappela-t-elle sans bouger d'un pouce. Ce qui signifie que nous
devons nous accorder sur les dépenses avant de les engager.


Il s'arrêta net et soupira avec exaspération.


—   Me feras-tu l'honneur d'écouter
mes suggestions pendant que tu me fais faire le tour du propriétaire ?
demanda-t-il avec une politesse insolente.


 


*
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Toni se massa les tempes pour apaiser sa migraine naissante.


Agacer un cow-boy tout en muscles, ce n'était pas une bonne
solution. Brand Lander était bien plus fort que ne l'avait été son père, elle
ferait bien de s'en souvenir.


Garder ses distances. Essayer de le raisonner au lieu de le
prendre de front.


—   Il y a plus urgent que la
rénovation des bâtiments, déclara-t-elle d'un ton conciliant. Deux des puits
sont à sec, et il faut ensemencer les pâturages si nous voulons que le bétail
ait de quoi manger l'année prochaine.


Brand hocha la tête.


—   D'accord, montre-moi les
terres. Veux-tu que je nous selle des chevaux ?


Elle lui indiqua du menton le vieux pick-up rouillé de son
grand-père garé sous un abri de tôle.


—   Je vais essayer de faire
démarrer la camionnette.


— Prenons la mienne, suggéra Brand. Elle est garée devant la
maison.


En arrivant sur le parking des visiteurs, elle avisa la
camionnette blanche garée à l'ombre d'un chêne.


—   Je m'attendais à voir un
quadruple champion de rodéo dans un cabriolet sport, commenta-t-elle en
s'installant sur le siège passager.


Après avoir lancé le moteur, Brand expliqua :


—   Il me fallait un véhicule
fiable pour aller d'un rodéo à l'autre, pas un aimant à filles. Mais, dès que
j'ai pu, ajouta-t-il en lui effleurant la joue, j'ai offert une voiture plus
puissante et plus sophistiquée à mon père.


Elle contint un gémissement.


—   Ne fais pas ça ! J'accepte de
t'épouser mais je ne... Je ne recoucherai pas avec toi.


Brand la dévisagea avec incrédulité.


—   Pourquoi?


—   Nous nous connaissons à peine.


—   Je ne suis pas de ton avis ! A
Las Vegas, nous avons beaucoup appris l'un sur l'autre.


Incapable de nier, elle détourna les yeux.


—   J'ai besoin de temps. Et puis,
nous ne sommes pas amoureux...


Elle ne s'était pas attendue à adorer les caresses d'un homme
pour qui elle n'éprouvait pas de sentiments.


—   Ce n'était pas de l'amour que
tu cherchais, ce soir-là. D'ailleurs, ce n'était même pas moi que tu voulais,
lui rappela Brand avec un regain d'amertume. Tu avais jeté ton dévolu sur Bobby
Lee.


—   Je ne m'intéressais pas
particulièrement à lui, précisa-t-elle. Je cherchais un cow-boy partant pour
une aventure sans lendemain, et il m'avait l'air insouciant et malléable. Alors
que toi...


Elle ne prit même pas la peine de finir sa phrase.


La présence de Brand au Rocking A parlait d'elle-même. Il ne
faisait jamais rien à la légère et il mettait un point d'honneur à assumer les
conséquences de ses actes.


Elle aurait dû l'éviter comme la peste.


—   Surtout, ne parle pas du bébé à
mon père et à mes frères, recommanda Brand quelques jours plus tard,
lorsqu'elle le retrouva dans la cuisine pour le petit déjeuner.


—   Je ne suis peut-être même pas
enceinte, lui rappela-t-elle en se servant une tasse de café. Ce n'était qu'une
nuit.


Une longue et magnifique nuit de passion.


Au souvenir du plaisir qu'elle avait découvert dans les bras
de Brand, elle frissonna.


Un cri de douleur lui échappa quand du café brûlant gicla
sur sa main.


Vif comme l'éclair, Brand l'entraîna devant l'évier et lui
tint la main sous l'eau froide.


Bouleversée par sa proximité, elle se dégagea vivement.


Il était très séduisant avec ce jean à taille basse et cette
chemise voyante, ne put-elle s'empêcher de constater. Le soleil accrochait des
reflets bleutés dans ses cheveux noirs et soulignait la petite cicatrice sur sa
joue rasée de près.


Comment pouvait-il être si beau, si tentant, alors qu'elle
avait une mine de papier mâché après une nuit blanche passée à se demander si
elle voulait vraiment épouser un inconnu ?


Céder à l'attirance qu'il exerçait sur elle ne ferait que
compliquer les choses. Elle devait rester lucide, garder ses distances.


— Je vais bien, affirma-t-elle en allant récupérer l'assiette
de pancakes qu'il lui avait laissée au chaud dans le four.


Comme toute future mariée au matin du jour J, elle avait
l'estomac noué par la nervosité. Cependant, elle voulait faire honneur au petit
déjeuner que Brand avait pris la peine de préparer.


—  Rassure-toi, je ne vais pas accueillir ta famille en disant
: « Ravie de vous rencontrer, je suis enceinte ».


Après s'être assise, elle suggéra :


—  Tu pourrais peut-être m'indiquer les sujets à éviter pour ne
pas commettre d'impair?


—  Mon frère Caleb a été contraint d'épouser une femme qui
prétendait porter son enfant, raconta Brand avec un détachement que
contredisait le pli amer de sa bouche. Non seulement il n'y avait pas de bébé,
mais en plus nous avons tous vécu un enfer jusqu'à ce qu'elle le quitte.


Cette fois, c'était sûr, le père et les frères de Brand la
détesteraient quand ils découvriraient pourquoi Brand l'avait épousée !


Elle tenta de dominer son angoisse grandissante.


—  Que devrais-je savoir d'autre ?


Le visage sombre, Brand pianota sur la table.


—  Disons que, comme ton grand-père, ma famille estime qu'une
femme n'a rien à faire dans un ranch.


Les protestations indignées de Toni moururent sur ses lèvres
alors qu'il expliquait :


—  J'avais huit ans quand ma mère nous a tous abandonnés parce
qu'elle était fatiguée de passer ses journées enfermée à la maison.


Derrière l'amertume et la rancœur qui durcissaient la voix
de Brand, elle perçut le petit garçon blessé qu'il avait été. Son cœur se serra
de compassion.


—   Je sens que je ne vais pas être
accueillie à bras ouverts, murmura-t-elle en repoussant son assiette, tout
appétit évanoui.


Pour redonner un tour plus léger à la conversation, elle
demanda :


—   Pourquoi t'es-tu lancé dans le
rodéo ?


—   J'en avais assez de trimer du
lever au coucher du soleil et de n'avoir jamais mon mot à dire parce que mon
père est borné et autoritaire, répondit Brand en commençant à débarrasser la
table.


A son visage fermé, elle devinait que son choix de carrière
avait été motivé par d'autres raisons que le besoin d'indépendance mais qu'il
n'était pas disposé à les lui confier.


—   Combien as-tu de frères ?


—   Trois. Caleb et Patrick sont
mes aînés. Cort est le petit dernier, il a six ans de moins que moi.


Avec un sourire attendri, Brand précisa :


—   Il est brillant. Il est
étudiant en médecine à Duke.


—   Ta mère est partie quand il
avait deux ans ! calcula-t-elle avec incrédulité.


Sans plus la regarder, Brand coiffa son Stetson.


—   J'ai à faire.


Juste avant de sortir par la porte de service, il avertit :


—  Demain, ce sera ton tour de préparer le petit déjeuner.


 


 


Brand sella le cheval le plus rétif de toute l'écurie en
espérant qu'essayer de se maintenir en selle lui changerait les idées.


La scène lui était revenue à la mémoire avec autant de
clarté que si elle s'était déroulée la veille.


Il avait huit ans, il était dans la chambre de sa mère et la
regardait faire ses bagages. Cort pleurait dans son berceau.


—  Je dois partir à tout prix, Brandon, disait sa mère. Laisse
ton père, Caleb et Patrick s'occuper du ranch, et veille sur ton petit frère en
attendant que je revienne vous chercher.


Il l'avait crue. II avait guetté son retour pendant des mois. Mais, le temps
passant, il avait fini par comprendre que les femmes ne tenaient jamais leurs
promesses.


Tôt ou tard, qu'ils aient des enfants ou non, Toni
s'ennuierait et le quitterait. Comme son père avant lui, il se retrouverait
seul pour diriger un ranch et veiller sur sa famille. Mais au moins, il n'aurait
pas besoin de faire trimer ses enfants pour gagner de quoi les nourrir. Il
pourrait payer des employés et faire prospérer le Rocking A tout en consacrant
du temps et de l'attention à son enfant.


Le jour où Toni déciderait de partir, il lui rachèterait sa
part à un prix équitable. Et d'ici là, il ne commettrait pas la même erreur que
son père ou son frère. Il ne tomberait pas amoureux de son épouse.


 


 


Si le père et les frères de Brand avaient ses cheveux noirs
jais et ses yeux marron, aucun n'avait son sourire chaleureux, constata Toni en
ouvrant la porte d'entrée après avoir lissé sa longue robe blanche.


Raides comme des piquets dans leur costume sombre, les trois
hommes renfrognés semblaient se rendre à un enterrement et non à un mariage.


—   Bonjour, salua-t-elle en
plaquant un sourire cordial sur ses lèvres, je suis Toni Swenson.


Le plus âgé du trio la toisa avec réprobation.


— Jack
Lander. Voici mes fils Caleb, Patrick et... Il s'interrompit et poussa un
soupir exaspéré.


—   Où est donc passé ce gamin ?


—   Je suis là, répondit un jeune
homme agenouillé près de Beau.


Il vint vers elle, un grand sourire aux lèvres.


—   Je suis Cort. Mon frère a bon
goût. Quittez-le et enfuyez-vous avec moi, chérie.


Elle ne put s'empêcher de rire en retrouvant en lui l'humour
et le charme décontracté de Brand.


—   Assez, Cort ! ordonna ce
dernier en l'enlaçant étroitement par la taille.


Contenant un frisson de plaisir, elle se demanda s'il
voulait faire croire aux siens qu'il se mariait par amour. Pour en avoir le
cœur net, elle se dégagea de son étreinte trop troublante pour le regarder et
savoir quelle attitude adopter. Son pouls s'emballa.


En costume sombre à la coupe western qui soulignait sa
carrure imposante et chemise blanche amidonnée qui faisait ressortir le hâle de
sa peau, son futur mari incarnait la séduction, l'élégance et la virilité.


Seul un dernier reste de raison lui rappela qu'elle avait
des invités.


—   Entrez, invita-t-elle en se
souvenant de ses devoirs. Voulez-vous un café ?


Caleb l'enveloppa d'un regard soupçonneux.


—   Etes-vous enceinte ?


Lisant la même question abrupte dans les yeux des deux
autres Lander, elle s'en voulut de ne pas avoir prévu que son mariage précipité
susciterait des interrogations et des spéculations.


—   Ce n'est pas une manière de
saluer ma fiancée, reprocha Brand.


—   Je veux juste veiller sur toi,
frérot, se justifia Caleb.


Brand passa une main caressante dans le dos de Toni.


—   Je suis assez grand pour me
débrouiller seul. T'ai-je dit combien tu es belle ? lui chuchota-t-il à
l'oreille en lui massant la nuque.


Ensorcelée par le cocon de bien-être qu'il tissait autour
d'elle, elle se laissa aller contre lui et s'imprégna de sa chaleur et sa force
réconfortantes.


Le frère cadet de Brand rompit le charme de l'instant.


—   Tu as encore envoyé trop
d'argent à l'université, informa-t-il en agitant un chèque. Ils m'ont transmis
un remboursement.


—   Garde tout, ordonna Brand. Ça
t'évitera de devoir travailler en période d'examen.


— Je peux demander une bourse, protesta Cort. Tu n'as pas
à...


Pour clore la discussion, Brand prit la main de Toni.


—   Il est l'heure de partir.


Lorsqu'elle reviendrait au ranch, songea-t-elle, elle serait
une femme mariée.


A cette pensée, ses jambes se dérobèrent, elle fut saisie
d'un vertige.


Elle frémit d'appréhension quand Brand s'arrêta net.


Mais au lieu de lui crier d'avancer ou de la bousculer comme
elle s'y était attendue, il lui souleva gentiment le menton.


—   Tu te sens bien, chérie ?


L'inquiétude dans son regard semblait sincère. Mais
peut-être son attitude de futur mari empressé était-elle une ruse destinée à
duper ses proches, comme cette robe blanche hors de prix qu'il avait tenu à lui
acheter?


Rassemblant tout son courage, elle fit quelques pas dans la
cour, sa traîne flottant derrière elle.


Brand emboîta le pas à Toni, se tenant prêt à la prendre
dans ses bras au moindre signe de malaise.


Il savait que cette première confrontation avec ses proches
l'avait stressée. Elle semblait encore plus apeurée qu'une pouliche qui vient
de naître, et son visage délicat était presque aussi blanc que sa robe de
mariée, constata-t-il en l'aidant à s'installer sur le siège arrière.


Sur le moment, le modèle exposé en vitrine lui avait rappelé
la petite chose noire à la fois sobre et provocante qu'elle portait à Las Vegas
le soir de leur rencontre, et il n'avait pas pu résister. Mais il regrettait
presque maintenant de lui avoir offert cette création de grand couturier, car
le décolleté plongeant attirait son regard comme un aimant.


— Puis-je venir avec vous ? demanda Cort tandis que ses
frères gagnaient le pick-up de leur père.


Et, sans attendre, il s'installa devant et se mit à raconter
les derniers potins de leur ville natale.


Brand fut heureux de cette diversion, mais son cœur
continuait de cogner dans sa poitrine, bien plus fort que lorsqu'il entrait
dans une arène.


Sa tension n'était pas due aux enjeux financiers du mariage.
Toutes ses exigences avaient été satisfaites, Toni avait signé leur contrat
prénuptial sans discuter. Si elle le quittait, il pourrait racheter sa part du
ranch et, bien sûr, il aurait la garde de leur enfant.


Il contint un sourire amer. Quel genre de femme renonçait à
son enfant sans se faire prier ?


Après mûre réflexion, il avait décidé de faire croire à son
père et à ses frères qu'il se mariait par amour, parce qu'il voulait qu'ils
confirment à son enfant qu'il aurait tout fait pour garder Toni. Il en voulait
trop à son père de ne pas avoir essayé de retenir sa mère pour risquer que son
propre enfant lui reproche un jour le départ de Toni.


Si toutefois enfant il y avait.


Il savait qu'il mettait la charrue avant les bœufs en
épousant Toni avant de savoir si elle était enceinte, mais il fallait à tout
prix éviter qu'elle s'enfuie encore une fois. Sans savoir pourquoi, il était
certain qu'elle portait son enfant. Alors qu'il n'avait jamais péché par excès
d'optimisme ou d'assurance lorsqu'il faisait des rodéos, il ne pouvait pas
croire que leur nuit de passion resterait sans conséquence.


—   Quand vous êtes-vous rencontrés
? voulut savoir Cort alors qu'ils s'engageaient dans la rue principale.


—   Le jour de la finale, répondit
Toni.


Dans le rétroviseur, Brand surprit son expression résolue.


Il aurait aimé avoir sa ténacité et son pragmatisme. Elle
savait ce qu'elle voulait, et rien ni personne ne pourrait la distraire de son
objectif, alors qu'il en était encore, de son côté, à réfléchir et étudier la
situation sous tous les angles.


En d'autres circonstances, il l'aurait admirée.


La voix de son frère cadet le ramena à la réalité.


—   Alors, c'était le coup de
foudre ?


—   A ton avis ? demanda-t-il pour
éviter de mentir.


—   Tu n'es pas du genre à
tergiverser quand tu sais ce que tu veux. Donc...


—   Tu as tout compris, coupa-t-il
en se garant devant l'église dans la rue principale.


—   Nous aurions pu chercher une
place plus près de la mairie, observa Toni alors qu'il lui ouvrait la portière
pour l'aider à descendre de voiture.


Sa pâleur faisait ressortir le bleu profond de ses yeux.
Elle avait appliqué du gloss sur ses lèvres, ce qui les rendait encore plus
pleines, plus sensuelles.


Incapable de résister à la tentation, il en effaça toute
trace de brillant d'un baiser qui ne devait rien à l'envie de convaincre son
frère qu'il se mariait par amour. Il s'appropria encore et encore sa bouche
enivrante jusqu'à ce que le rire amusé de son cadet le ramène à la réalité et
qu'il se redresse.


La réponse sans réserve de Toni libéra dans ses veines une
coulée de désir dévastateur. Voir les joues de sa future femme rosies par la
passion et son regard embrumé par le désir le réconforta : il n'était pas le
seul à être excité.


—   Tu n'as pas envie de te marier
dans la même église que tes parents ? demanda-t-il.


Toni parut désemparée.


—   Je pensais que nous nous
contenterions d'un mariage civil.


—   Je tiens à respecter toutes les
traditions. J'ai même prévu un photographe, l'informa-t-il en tendant à Cort
l'appareil photo qu'il avait acheté pour l'occasion.


Mais Toni n'avait pas plus envie que lui de se marier,
devina-t-il, la voyant au bord des larmes.


Loin d'en être rassuré, il se sentit étrangement irrité.


— Est-ce que tu l'aimes ? chuchota Cort tandis que Toni
s'éloignait vers le parvis de         


l'église.


Brand parcourut les courbes sexy de sa future épouse d'un
regard de braise.


A n'en pas douter, il la désirait. Mais était-il amoureux
d'elle ?


5.


 


La panique de Toni grandissait à chaque pas qu'elle faisait
vers l'église. Elle était folle à lier d'avoir accepté d'épouser Brand alors
qu'elle ignorait encore si elle était enceinte. Mais si vraiment          


elle l'était ? Et si elle ne l'était pas ? Ou si elle
donnait le jour à une adorable fillette, et non au garçon dont elle avait tant
besoin ? En épousant Brand, elle avait la certitude de garder son ranch,
tenta-t-elle de se rassurer. Dès que la succession de son grand-père serait
réglée, ils pourraient se séparer et reprendre chacun le cours de leur
existence. 


 


Oh, mais comment osait-elle planifier son divorce quelques
minutes avant la cérémonie ! Le mariage était un engagement sacré, qu'on ne
pouvait rompre que dans des circonstances d'une extrême gravité, par exemple en
cas de violence conjugale...Des larmes d'amertume et de désespoir lui montèrent
aux yeux. En moins d'un mois, elle avait trahi tous ses principes.


Non contente d'avoir couché avec un inconnu, elle s'apprêtait
à commettre un parjure dans une église.


Puis Brand la prit par le bras, et elle oublia ses
scrupules.


Dans ce costume sombre qui avantageait sa silhouette
athlétique et accentuait son charme ténébreux, il était la séduction et la
virilité faites homme, et elle devait serrer de toutes ses forces sa pochette
de satin blanc pour ne pas céder à l'envie de repousser en arrière la mèche
brune que la brise faisait danser sur son front.


Jamais elle n'avait éprouvé cette tendresse pour un homme.
La haine et la crainte envers le sexe fort lui étaient hélas plus familières.
Elle ne voulait pas nourrir pour Brand des sentiments qui la rendraient
vulnérable. Et pourtant...


Patrick Lander les rejoignit, secouant la tête avec
réprobation.


—   C'est déjà incroyable que tu te
mettes la corde au cou. Mais en plus, à l'église ! Quelle mouche te pique,
Brand ? D'habitude, tu ne mets les pieds à l'église que pour les enterrements.


Ignorant son frère, Brand entraîna Toni vers la sacristie.


—   Comment savais-tu où s'étaient
mariés mes parents ? demanda-t-elle avec curiosité.


—   J'ai vu leur photo de mariage
dans ton salon, expliqua Brand. Et quand je suis venu en ville demander une
licence, j'ai reconnu l'église. Le pasteur se souvient encore d'eux.


A son ton perplexe, elle comprit qu'il s'étonnait que ses
parents ne soient pas venus.


La veille, elle s'était contentée de l'informer que sa
famille ne pourrait pas assister à leur mariage, puis elle s'était empressée de
changer de sujet. Très délicat, Brand s'était abstenu de lui poser des
questions.


Elle détestait lui trouver des qualités. Elle aurait plus
facilement résisté à sa séduction s'il s'était comporté avec elle en macho
égoïste que toute femme a hâte d'oublier, et si ce qu'il lui avait révélé de
lui l'avait confortée dans sa mauvaise impression. Mais, en bavardant avec lui,
elle avait appris qu'il avait payé la rénovation du ranch de son père, avait
offert un 4x4 à chacun des membres de la famille, finançait les études de
Cort...


—  Toni, je suis si contente de te revoir ! s'écria l'épouse du
pasteur en venant à leur rencontre. Tu es splendide, ma chérie.


Toni ne cacha pas son embarras quand celle-ci lui tendit un
bouquet de fleurs.


—  Madame Betts, il ne fallait pas...


—  Ce n'est pas moi. Brandon m'avait chargée de passer prendre
sa commande chez le fleuriste ce matin.


L'épouse du pasteur fit un clin d'œil à Brand.


—  J'ai pris la liberté de faire ajouter des marguerites à
votre bouquet, parce que je me suis souvenue que Toni les adore. J'espère que
vous ne m'en voudrez pas ?


Brand s'inclina galamment.


—  Loin de là, madame Betts.


Notant la mine stupéfaite de Toni, il lui adressa son
sourire craquant habituel. Cependant, son regard demeura grave tandis qu'il
déclarait avec chaleur :


— La plus belle des mariées doit avoir un joli bouquet.


Elle sentit son cœur faire un étrange salto. Le charme de
son futur mari était décidément fatal.


Bien que toute exposition à ce puissant cocktail de
virilité, de séduction et de délicatesse puisse être lourde de conséquences
pour elle, elle se surprenait à savourer avec délice cette dose toxique
supplémentaire. Etait-ce ainsi que son père avait gardé sa mère près de lui
année après année malgré les violences qu'il lui faisait subir ?


Plaçant une main possessive au creux de sa taille, Brand la
guida vers l'autel décoré de nœuds de tulle blanc.


L'esprit et le cœur en tumulte, elle entendit à peine le
révérend Betts leur souhaiter la bienvenue pendant que les frères et le père de
Brand s'installaient sur le premier banc.


Elle éprouva un instant de panique quand vint le moment de
la bénédiction des anneaux, mais, avec un clin d'œil rassurant dans sa
direction, Cort sortit un écrin de cuir de sa poche.


Jurer amour et fidélité à Brand jusqu'à ce que la mort les
sépare lui brûla la gorge. Elle ne croyait ni à l'amour éternel ni à la
dévotion inconditionnelle entre époux. Après avoir abusé Brand pour tomber
enceinte, elle se parjurait devant un autel. Elle finirait en enfer, pensat-elle,
le cœur glacé par le remords, pendant que Brand prononçait ses vœux d'une voix
forte et assurée.


Ses mains tremblaient tant qu'elle dut s'y reprendre à deux
fois avant de parvenir à glisser l'alliance à l'annulaire de Brand.


—   Vous pouvez embrasser la
mariée, invita alors le pasteur avec un grand sourire.


Dès que Brand mit les mains en coupe autour de son visage,
elle perdit toute notion du temps et de l'endroit où ils se trouvaient. Seuls
comptaient les battements précipités de son cœur, la douceur troublante des
lèvres de Brand, la dureté rassurante de son torse. Ensorcelée par ces émotions
déchirantes, elle se fondit contre son mari pour mieux savourer son baiser.


—   Hé, les tourtereaux ! cria Cort
en riant. Attendez ce soir.


Mortifiée, elle s'écarta de Brand. Elle venait d'ajouter la
luxure dans une église à la longue liste de ses péchés.


En signant Antonia Swenson Lander sur le registre, elle prit
pleinement conscience de ce qu'elle venait de faire : elle s'était liée à un
homme qui gagnait sa vie grâce à sa force physique. Elle s'était fait le
serment de ne jamais donner à un homme un quelconque pouvoir sur elle.
Pourtant, l'anneau d'or qui brillait à sa main gauche prouvait qu'elle avait
commis l'impensable.


Des sueurs froides mouillèrent son front, ses mains se
mirent à trembler.


Nullement conscient de sa panique, le révérend Betts lui
adressa un sourire bienveillant.


— Tu fais une ravissante mariée, Toni. Préviens-moi quand je
devrai organiser un baptême.


Devait-elle lui avouer que ce serait peut-être plus tôt
qu'il ne le pensait?


A son grand soulagement, Brand vola à son secours.


— C'est entendu.


Dehors, la brise hivernale avait dissipé les nuages, un
soleil radieux baignait le parvis.


Le cœur de Toni palpitait toujours d'angoisse quand elle
remonta dans la camionnette de Brand tandis que, désireux de laisser les jeunes
mariés en tête à tête, Cort suivait le révérend Betts et son épouse vers leur
voiture.


Pour le moment, elle devait plutôt se réjouir, tenta-t-elle
de relativiser. Brand ne lui avait pas seulement permis de garder son ranch. En
dépit des circonstances, il avait organisé pour elle un mariage des plus
romantiques.


— Merci, murmura-t-elle d'une voix tremblante d'émotion,
tandis qu'ils s'engageaient dans l'allée du Rocking A.


— Pourquoi ? demanda Brand en lui jetant un regard perplexe.


—   La robe, le bouquet,
l'église... On aurait dit un vrai mariage.


—   Mais c'est le cas, Toni. N'en
doute pas une seconde.


La chaleur de son regard lui accéléra le pouls. Elle eut
l'impression que la cabine du pick-up rétrécissait à une vitesse prodigieuse.


—   Brand...


Elle s'interrompit et blêmit en avisant des dizaines de
voitures sur le parking. Seule une catastrophe comme un incendie déplaçait tant
de monde.


Son angoisse se dissipa alors que la femme du révérend venue
l'aider à descendre de la camionnette expliquait :


—   Nous étions nombreux à
apprécier ton grand-père et à vouloir vous féliciter, ton mari et toi. Quel
dommage que ta maman n'ait pas pu venir !


Toni s'abstint de préciser qu'elle s'était bien gardée
d'inviter ses parents. Elle ferait tout pour retarder une confrontation
inévitablement houleuse. C'était peut-être lâche, mais maintenant, elle devait
penser à Brand. Et peut-être aussi à leur enfant.


 


 


Brand rongeait son frein en regardant sa toute jeune épouse
danser avec le shérif de l'autre côté de la cour. Il grillait de se précipiter
vers eux pour les séparer, mais ses nouveaux voisins semblaient s'être donné le
mot pour le retarder en lui racontant force anecdotes sur l'enfance de Toni.


—   J'ai connu votre femme quand
elle était tout bébé, se vanta une septuagénaire rondelette.


—   Moi, je la voyais chaque fois qu'elle
venait chez Will, relata un homme aux cheveux gris pour ne pas être en reste.
Au moins, cela lui permettait d'échapper à...


Un coup de coude de son épouse le réduisit au silence.


Intrigué, Brand fronça légèrement les sourcils. A quoi Toni
avait-elle dû échapper?


Son interlocuteur tira sur son col de chemise comme s'il
avait soudain trop chaud.


—   Toni passait son temps avec
Rusty, l'ancien contremaître, se souvint un autre homme. Il lui a appris à
monter à cheval et surtout à manier un fusil. Il voulait qu'elle sache se
défendre si...


—   Will était loin d'être ravi
qu'elle se comporte comme un garçon manqué, coupa sa femme avec un sourire
crispé.


Brand les dévisagea avec soupçon.


Tous ces gens semblaient vouloir lui cacher quelque chose,
mais quoi ?


Le rire joyeux de Toni lui fit oublier sa curiosité.


Cette fois c'en était trop ! Il n'allait pas laisser ce
shérif monopoliser sa femme une seconde de plus.


Après avoir murmuré de vagues excuses, il alla prendre deux
coupes de Champagne au bar installé dans la grange puis fit signe à Cort
d'éteindre la musique.


—   Je veux porter un toast, dit-il
en levant sa coupe. A Toni, ma ravissante épouse qui m'a donné envie d'arrêter
le rodéo.


Tandis que des cris consternés fusèrent autour de lui, Toni
le considéra avec méfiance, comme si elle devinait qu'il contenait à
grand-peine une furieuse envie de lui faire l'amour jusqu'à l'épuiser de
plaisir.


—   Tu aurais pu décrocher un
cinquième titre de champion du monde ! s'insurgea son frère Caleb.


Trop occupé à se demander pourquoi le visage de Toni
reflétait un tel désarroi, Brand l'entendit à peine. Résolu à éloigner sa femme
de son cavalier, il lui tendit une coupe et emprisonna sa main libre dans la
sienne.


—   Toni et moi voulons fonder une
famille. Nous n'y parviendrons pas si je ne suis jamais à la maison.


Pour empêcher la jeune femme de protester, il planta un
baiser sonore sur ses lèvres avant de rappeler :


—   Je m'étais promis d'arrêter la
compétition dès que je trouverais un endroit où poser mes valises.


—   Et la femme idéale, ajouta Cort
avec un sourire attendri.


Brand n'eut pas le cœur de le décevoir en rétablissant la
vérité. Quand Toni partirait, les illusions romantiques de son cadet mourraient
d'elles-mêmes.


Puis il oublia son pessimisme en voyant un minibus cabossé
et poussiéreux s'arrêter près de sa camionnette.


—   Les renforts arrivent,
annonça-t-il en agitant la main en direction des cow-boys qui descendaient de
voiture.


—   Des renforts ? répéta Toni.
Pour quoi faire ?


—  Pour rénover le ranch, pardi ! Elle le regarda avec
reproche.


—   Tu ne m'as pas demandé mon
avis. J'aurais aimé conduire les entretiens d'embauche.


L'agacement le gagna. Pourquoi faisait-elle la fine bouche ?
N'importe quelle équipe valait mieux que les ivrognes qu'il avait renvoyés.


—  Il n'y a pas eu d'entretien, chérie. Je connais ces garçons
depuis des années. Je leur ai demandé un coup de main, et ils ont répondu
présent.


—  Et où comptes-tu loger tes employés ? demanda Toni d'un ton
doucereux.


—  Dans le baraquement.


A son regard triomphal, il sut qu'il venait de tomber dans
un piège.


—  On voit que tu n'as pas inspecté les lieux. Matthews et les
autres ont tout saccagé avant de partir.


—  Pourquoi ne m'en as-tu rien dit? reprocha-t-il. Nous aurions
pu porter plainte pour vandalisme.


—  Je viens justement de demander conseil à Josh. Il pense que
nous ne pouvons pas prouver la responsabilité de Matthews et des deux autres
car nous n'avons pas fait d'état des lieux avant leur départ.


Comme il jurait copieusement à cette nouvelle, il vit Toni
pâlir et reculer de quelques pas.


Ce n'était pas la première fois qu'elle avait ce regard
apeuré, en dépit de son attitude de défi. De quoi pouvait-elle avoir autant
peur ?


—  Toni, que... ?


—  Il y a déjà du rififi chez les amoureux ? ironisa Caleb qui
passait près d'eux.


Brand agita le poing dans sa direction.


—  Ne me cherche pas ! Ce n'est pas le moment.


 Toni se hâta d'intervenir.


—   Tout va bien, assura-t-elle.
Ton frère vient juste de comprendre que nous devrions loger son équipe dans la
maison en attendant la remise en état du baraquement.


Caleb éclata de rire.


— Bravo, petit frère ! Reprenant son sérieux, il suggéra :


—  Vous pourriez les loger dans l'écurie ou monter des tentes
dans un champ.


—  C'est impossible, déclara-t-elle. La météo annonce des
orages à partir de demain, et toutes les annexes sont infestées de rats.


Le front plissé, elle fixa la pièce montée qui trônait au
milieu des cadeaux apportés par ses voisins.


Elle n'avait pas le choix, elle devrait s'installer dans la
chambre de Brand jusqu'à ce que les employés puissent emménager dans le
baraquement. Sinon, tout le monde saurait que son mariage était une comédie.


Cependant, tout en elle se rebellait à l'idée de partager
une quelconque intimité avec Brand. Il était hors de question qu'ils soient
plus que des associés. Elle savait depuis son plus jeune âge que l'amour allait
de pair avec des souffrances physiques et morales. Leur relation était et
devait rester un partenariat d'affaires. Le ranch représentait ses racines, son
héritage. Elle allait lui donner une nouvelle jeunesse, et elle continuerait de
le faire prospérer quand l'envie de voyager reprendrait son mari. Car, en dépit
de ce qu'il avait prétendu un peu plus tôt, elle ne croyait pas une seconde que
Brand Lander allait prendre sa retraite. Alors, jusqu'à son départ qu'elle
espérait proche, elle s'accommoderait de la situation du mieux qu'elle
pourrait.


Forte de ces résolutions pragmatiques, sitôt après le départ
du dernier invité, elle commença à déménager ses effets personnels dans la
chambre de Brand.


—   Veux-tu que je t'aide ? proposa
une voix profonde alors qu'elle prenait des vêtements dans sa penderie.


Brand !
Elle ne l'avait pas entendu entrer. Son cœur se mit à battre la chamade alors
qu'il venait vers elle d'un pas félin.


—   Je... Je peux me débrouiller
seule, affirma-t-elle en serrant ses vêtements sur sa poitrine comme un
bouclier protecteur.


Il semblait remplir toute la chambre par sa seule présence.
Elle manquait d'air, elle avait chaud et froid à la fois. C'était justement
pour éviter ce genre de réaction qu'elle évitait toujours de rester seule avec
lui. Mais là, elle ne pouvait même pas fuir, il était campé devant elle et la
dominait de sa haute taille.


—   Je n'en doute pas, assura
Brand.


En la débarrassant de son fardeau, il lui effleura la
poitrine mais ne parut pas s'en apercevoir, ni entendre sa brusque inspiration.
Sifflotant gaiement, il s'éloigna dans le couloir.


Les yeux clos, elle s'adossa à sa commode avec un soupir de
découragement.


Ça ne marcherait jamais. Elle ne pourrait pas feindre
l'indifférence alors que chaque parcelle de son corps vibrait de désir. Non
contente d'avoir enfreint ses principes en couchant avec un inconnu qui
suscitait en elle des émotions interdites, elle était tentée de recommencer.


Eh bien, elle résisterait à la tentation, se promit-elle.
Elle ne se rapprocherait pas d'un homme autoritaire qui avait le pouvoir de la
blesser. Son père l'avait assez maltraitée pour toute sa vie.


—   Toni?


Elle fut stupéfaite de trouver Brand encore près d'elle.
Encore une fois, elle ne l'avait pas entendu arriver.


Il s'était changé, sans doute pour aller nourrir les
chevaux, mais il n'avait pas fini de boutonner sa chemise.


—   Quoi ? demanda-t-elle d'une
voix sourde.


Il la dévisagea avec un mélange d'inquiétude et de regret.


—   Je ne vais pas te mentir en
prétendant ne pas avoir envie de te ramener dans mes bras. Cependant, je ne
veux pas te contraindre à quoi que ce soit.


Quand il leva la main, elle se tassa contre la commode avec
appréhension. Mais il se contenta de lisser une mèche échappée de son chignon.


—   Nos corps s'entendent à
merveille, Toni, tu le sais.


Sa voix rauque et son regard chocolat vibrant de douceur la
bouleversèrent.


—   Je ne coucherai pas avec toi.


Qui pensait-elle convaincre, avec ce chuchotement tremblant
?


Lorsqu'elle repoussa avec irritation la large paume chaude
qui lui caressait la joue, elle perçut un pouls aussi frénétique que les
battements de son cœur, ce qui accrut son trouble.


—   Je veux dire... Je coucherai
dans ta chambre, mais je...


Sa voix mourut alors que Brand encadrait son visage de ses
mains musclées, faisant crépiter des étincelles sur sa peau.


—   A Las Vegas, tu étais avec moi,
corps et âme. Tout était parfait entre nous.


Soudant son regard intense au sien, il lui plaqua une main
sur les reins pour l'imprimer contre son sexe durci.


—   N'es-tu plus avec moi, Toni ?


Si, elle l'était. En dépit de toute raison. Comme-alors, sa
voix sensuelle l'ensorcelait, la chaleur de sou regard et la douceur de ses
doigts anéantissaient ses craintes. Elle n'avait qu'une envie : éliminer entre
eux les vêtements qui l'empêchaient de sentir le corps de son mari brûler le
sien.


—   Je suis avec toi,
chuchota-t-elle d'une voix tremblante.


Des pas dans le couloir et une voix de stentor rompirent le
charme de l'instant.


— Brand, où pouvons-nous poser nos bagages ? Une fraction de
seconde plus tard, Roy, le spécialiste du dressage des veaux, entrait dans la
chambre.


—   La lune de miel a déjà commencé
? demanda-t-il avec un sourire malicieux.


Puis, croisant le regard chargé d'orage de Brand, il recula
dans le couloir.


—  Désolé de vous avoir dérangés.


Avec un soupir excédé, Brand acheva de boutonner sa chemise.


—  A plus tard, promit-il avant de sortir. 


Les
jambes molles comme du coton, Toni se laissa tomber sur son lit. Mais enfin,
qu'est-ce qui n'allait pas chez elle ? Avait-elle perdu l'esprit ? Ne
venait-elle pas de se jurer de ne plus succomber au charme viril de Brand
Lander ?


Déjà, à Las Vegas, Brand lui avait fait oublier qu'elle
devait séduire un genre de cow-boy bien précis, et elle payait très cher son
incapacité à s'en tenir à son plan : elle se retrouvait avec un mari qu'elle
n'avait pas voulu. Il était hors de question qu'elle cède encore une fois à son
attirance irrationnelle pour cet homme. Elle était mieux placée que quiconque
pour savoir que les répercussions d'une nuit de passion pouvaient échapper à
tout contrôle.


 


 


Etendu sur son lit, les mains croisées derrière la nuque,
Brand faisait de son mieux pour avoir l'air détendu, mais en son for intérieur,
il était au comble de l'impatience et de l'excitation.


Toni était dans la salle de bains depuis une bonne heure. Il
aurait voulu croire qu'elle se faisait belle pour leur nuit de noces, mais son
instinct lui disait que sa jeune épouse essayait de l'éviter.


Cette hypothèse n'était guère flatteuse pour un quadruple
champion habitué à avoir quantité d'admiratrices à ses pieds. Etant donné sa
prudence et sa méfiance presque obsessionnelles envers les femmes, il n'avait
pas profité de sa popularité pour collectionner les conquêtes. C'était
d'ailleurs probablement parce qu'il était resté seul trop longtemps que Toni
avait incendié son corps et sa raison au point de lui faire oublier les
précautions élémentaires.


Mais pourquoi son épouse se terrerait-elle dans la salle de
bains ? Leur nuit à Las Vegas avait été un pur enchantement pour tous les deux.


Ou seulement pour lui ? Assailli par le doute, il fronça les
sourcils.


Toni avait-elle joué la comédie et feint d'apprécier leurs
joutes torrides?


Fermant les yeux, il revit ses joues rosies par la passion,
entendit ses gémissements de volupté, se remémora la fougue avec laquelle elle
s'était serrée contre lui en découvrant le plaisir ultime. Il en était certain,
elle avait vibré de désir et de plaisir, son cœur avait cogné aussi fort que le
sien.


Alors, pourquoi restait-elle enfermée dans la salle de bains
?


 


 


Assise sur le bord de la baignoire, Toni continuait de se
sermonner.


Elle n'allait pas se couvrir de ridicule en se jetant au cou
de Brand. Peu importe qu'il lui ait offert le mariage dont rêvent toutes les
autres femmes, il était synonyme d'ennuis. Elle ne devait s'approcher de lui
sous aucun prétexte. Elle était déjà dans de sales draps, elle ne pouvait pas
se permettre de le laisser abattre ses défenses.


Sa main fusa vers son ventre en un geste protecteur instinctif.


Où s'était-elle trompée dans son plan ? La conception du
bébé aurait dû être aussi simple qu'une visite à une banque du sperme, avec en
plus la certitude que le père était un vrai cow-boy, et non un fanfaron qui
pouvait tricher en remplissant les questionnaires.


Cependant, l'opération n'avait pas été une épreuve
aseptisée. Contre toute attente, Brand Lander avait su éveiller sa passion. Il
avait raison, cette nuit-là, elle avait été avec lui corps et âme. Elle avait
adoré chaque caresse, chaque baiser qu'elle donnait et qu'elle recevait.
Evoquer la douceur des mains et de la bouche de Brand sur sa peau suffisait
encore à accélérer son pouls et à la faire frissonner de désir.


Ça ne marcherait jamais !


Elle foudroya du regard son reflet cramoisi dans la glace.


Elle n'avait qu'à ne pas le regarder, et surtout ne pas le
toucher. Se contenter de se coucher et de dormir. Elle faisait ça toutes les
nuits depuis qu'elle était née. Ce soir n'avait rien de différent.


Elle rassemblait sa détermination pour regagner la chambre,
quand un léger coup retentit derrière la porte.


— Toni ? Que fais-tu ?


Agacée d'être dérangée jusque dans sa salle de bains, elle
ouvrit la porte à la volée.


Son cœur s'emballa face à son mari uniquement vêtu d'un
boxer noir révélateur.


Ses cheveux ébouriffés comme s'il avait passé les mains
dedans des dizaines de fois, la mèche rebelle qu'elle avait enroulée autour de
son index à Las Vegas tombant sur son front, son corps hâlé baignant dans la
lumière ambrée de la lampe de chevet, il était la tentation incarnée.


—   Tu vas bien ? s'enquit Brand.


—   Très bien, répondit-elle d'une
voix sourde, en fixant résolument la lampe de chevet. Mais j'ai sommeil. Bonne
nuit, Brand.


Rassemblant toute sa volonté, elle fit un pas vers le lit.


—   A qui est la chemise que tu
portes ?


Un éclair brûlant la traversa alors qu'une main chaude se
posait sur son épaule et l'obligeait à se retourner.


Elle devait continuer à regarder le menton de Brand. Pas
question d'admirer ses larges épaules à la peau hâlée, ou les pointes de ses
seins qu'elle savait aussi sensibles que les siennes, ou le ventre plat au bas
duquel bouclait le triangle sombre qu'elle avait ourlé de baisers.


S'apercevant qu'elle faisait exactement ce que sa raison lui
interdisait, elle releva vivement la tête.


—   C'est une chemise de mon
grand-père. Je... Je n'avais rien d'autre.


Sa réponse parut pétrifier Brand.


—   Tu dors sans rien, d'habitude?
demanda-t-il enfin.


Elle n'allait pas lui avouer qu'elle avait un faible pour la
jolie lingerie. Tant qu'ils partageraient la même chambre, elle s'abstiendrait
de porter une de ses nuisettes. Cela constituerait une provocation. Or, en
dépit de ses résolutions, elle doutait de rester de marbre si Brand lui faisait
des avances. Elle céderait, c'était même certain. Et, le jour venu, elle se
détesterait...


—   Cette chemise est très
confortable, précisa-t-elle pour rompre le silence électrique qui s'éternisait
entre eux.


—   Ce n'est pas ce que je t'ai
demandé.


Brand enveloppa ses jambes nues d'un regard enflammé.


—   Dans quoi dors-tu, en temps normal
?


« File te coucher, Antonia Swenson Lander. Tout de suite ! »


Elle perçut à peine la voix de sa raison par-dessus les
cognements frénétiques de son cœur. Et quand Brand dessina du bout des doigts
de lentes arabesques de son cou à son oreille, elle se sentit sur le point de
perdre la tête.


Furieuse contre elle-même, elle se libéra d'un haussement
d'épaules.


Il voulait une réponse ? Il allait l'avoir.


Marchant vers la commode, elle prit la première nuisette qui
lui tomba sous la main et la jeta à la figure de Brand.


—   Ça ! Tu es content, maintenant
?


Profitant de ce que Brand fixait avec stupeur la nuisette de
soie qu'il avait attrapée au vol, elle courut se coucher.


 


 


 


Voir Toni dans la chemise d'un autre homme avait irrité
Brand. A Las Vegas, elle s'était enveloppée dans sa chemise quand un garçon
d'étage leur avait apporté au milieu de la nuit l'en-cas qu'ils avaient
commandé pour reprendre des forces. Il avait alors pris un immense plaisir à en
défaire les boutons avec les dents avant d'embrasser ses seins soyeux...


La douceur du tissu diaphane dans sa main exacerba le désir
que cette réminiscence faisait rouler dans ses veines. Il aurait mieux valu
qu'il continue d'imaginer Toni dormant nue au lieu de se représenter ses
courbes sensuelles voilées de soie noisette. Il avait mal partout à force
d'avoir envie d'elle. Et pourtant, à la voir tassée au bord du matelas, le drap
remonté sous le menton, il pressentait que la frustration serait sa seule
compagne cette nuit.


D'un revers de main rageur, il lança la nuisette sur la
commode puis s'approcha du lit.


—   Tout ceci est ridicule !


—   Je ne voulais pas me marier,
rappela Toni. C'est toi qui as insisté.


Lorsqu'elle lui tourna le dos, il ne put s'empêcher de lui
caresser la nuque. Il sentit son raidissement, mais en même temps, il perçut
l'accélération de sa respiration et le frisson qui la parcourait.



—   Cela ne veut pas dire que nous
ne pouvons pas tirer parti de la situation, tenta-t-il de la raisonner.


Comme elle lui décochait un regard glacial par-dessus son
épaule, il se résigna. Il avait sa fierté, il n'allait pas mendier les faveurs
de sa femme.


Après avoir ôté son boxer, il s'étendit entre les draps
frais et ferma les yeux. Mais il se savait incapable de trouver le sommeil.


—   Je pourrais te montrer tant
d'autres manières de nous aimer, chuchota-t-il quelques secondes plus tard.


Toni se retourna d'un bond.


—   Entre nous, cette nuit-là, ce
n'était que du sexe, précisa-t-elle. Purement et simplement.


—   Cela n'avait rien de simple,
répliqua-t-il en soutenant son regard furibond. Nous avons partagé une passion
exceptionnelle.


Incapable de le contredire, Toni referma les yeux pour lui
signifier que la discussion était close.


A la rougeur de ses joues et à son souffle saccadé, il
comprit qu'il pourrait la ramener dans ses bras.


Cependant, quoi qu'il lui en coûte, il ne tenterait aucune
avance. Il voulait qu'elle vienne à lui de plein gré, parce qu'elle le
désirait, pas parce qu'elle céderait à la tentation.


 


 


Fidèle à ses résolutions, Toni n'avait plus regardé Brand et
s'était bien gardée de le toucher. Cependant, elle sentait son odeur grisante.
Déjà, le parfum de son after-shave imprégnait la salle de bains quand elle s'y
était réfugiée. Maintenant, cette fragrance boisée la faisait vibrer de désir
inassouvi, lui rappelant de délicieux souvenirs.


Leur nuit à Las Vegas avait été un régal des sens. Brand
avait joué de son corps comme un virtuose. Elle ne savait pas que les mains, la
bouche et le regard d'un homme pouvaient avoir cet effet magique. Elle
n'imaginait pas que des chuchotements rauques de désir pouvaient être aussi
excitants. Elle ne prévoyait pas qu'il y eût tant de tonalités sur la gamme de
la passion.


Et certes pas qu'un homme pouvait être si doux et attentif.


Lorsqu'elle avait été hospitalisée après le dernier accès de
rage de son père, l'infirmière lui avait assuré que tous les hommes n'étaient
pas violents, mais elle ne l'avait pas crue. Aujourd'hui, pourtant, elle en
venait à se demander si celle-ci n'avait pas raison. Même au comble de la
colère ou de l'exaspération, Brand n'avait pas levé la main sur elle.


Pouvait-elle prendre le risque de lui faire confiance ?


Ce serait si bon de se blottir de nouveau dans ses bras, de
sentir son torse écraser ses seins, de ne faire plus qu'un avec lui...


Le grincement d'une porte dans le couloir la dégrisa.


Elle se berçait d'illusions. Brand était un homme. Bien sûr
qu'elle ne pouvait pas lui faire confiance.
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A son réveil, Toni éprouva une sensation de déjà-vu.


Un bras musclé pesait sur sa poitrine, un corps dur était
pressé contre le sien, la brûlant des pieds à la nuque, un souffle tiède
caressait son épaule...


S'efforçant de nier la sensation de bien-être qui
l'entourait comme un cocon douillet et lui donnait envie de paresser toute la
journée au lit, elle établit son programme pour la journée : première étape, se
lever sans réveiller son mari...


Son mari !


Lorsqu'elle retomba sur l'oreiller avec un gémissement
accablé, Brand crispa les doigts sur un sein.


Elle frissonna violemment, traversée par une onde d'excitation.
Même en dormant, il était capable de susciter son désir !


Brand cligna des yeux puis lui adressa un lent sourire
ensommeillé.


— Bonjour, chérie.


Son regard se fit sensuel tandis qu'il titillait la pointe
du sein sous sa main.


Une chaleur insidieuse se répandit dans les veines de Toni,
et le mot « danger » s'inscrivit en rouge dans son esprit.


—   Brand, laisse-moi me lever.


S'apercevant que sa voix n'était qu'un faible murmure
sensuel, elle voulut le repousser, mais sa main se fit adoratrice alors qu'elle
redécouvrait les reliefs de son torse.


Enflammé par ce léger contact, Brand roula sur elle et
s'appropria sa bouche, attisant sa faim de plaisir.


Impatiente de le sentir en elle, elle se cambra vers lui.


Un toussotement lui fit tourner la tête.


Wade, le plus jeune de l'équipe de cow-boys se tenait dans
l'encadrement de la porte, le visage aussi rouge que ses cheveux étaient roux.


—   Heu... Patron, vous pensez vous
lever bientôt ? demanda-t-il les yeux rivés au sol. Nous attendons les
consignes pour la journée.


—   J'arrive, lança Brand d'un ton
sec.


Tandis que le cow-boy s'éloignait dans le couloir, il se
leva en maugréant :


—   Je suis pourtant certain
d'avoir fermé cette porte hier soir.


Toni s'interdit d'admirer son corps viril illuminé par le
soleil matinal. Cependant, des frissons de désir inassouvi continuèrent de la
parcourir. Comme attiré par un aimant, son regard voyagea sur le dos lisse, les
fesses musclées...


—  La serrure est cassée, murmura-t-elle en fermant les yeux
dans un dernier sursaut de volonté.


—  Je la réparerai avant ce soir. Et, crois-moi, je tuerai le
prochain qui s'avisera de nous déranger.


La fureur contenue dans la voix de Brand l'inquiéta.
Rouvrant les yeux, elle le vit passer une chemise de couleur flamboyante dont
le dos représentait un troupeau de chevaux galopant dans le soleil couchant.


— Tu
n'as pas de tenue de travail? s'étonna-t-elle. Elle contint une grimace
lorsqu'il lui révéla le devant du vêtement, encore plus flamboyant. Au moins,
elle était parvenue à lui faire oublier sa colère, se félicitat-elle. Mais
quoi d'étonnant à cela? Depuis son plus jeune âge, elle peaufinait les
techniques de diversion.


—   Je suis en
tenue de travail, déclara Brand. Mes sponsors me paient pour porter les bottes,
les chemises et les chapeaux qu'ils me fournissent à longueur d'année.


Avec un sourire en coin qui la fit fondre, il assura :


—   Tu finiras par t'y habituer.
Même si j'avoue qu'il m'a fallu du temps.


Coiffant un Stetson, il se dirigea vers le couloir.


—   Je vais de ce pas organiser les
réparations du baraquement.


Restée seule, elle bourra son oreiller de coups de poing
rageurs.


Elle ne voulait pas que les cow-boys déménagent. Tant qu'ils
logeraient dans la maison, elle avait plus de chances de garder la tête froide.
Par deux fois déjà, l'un d'eux l'avait empêchée de faire une énorme bêtise.


Pour ne plus penser à sa faiblesse face au charme de Brand,
elle décida de se préparer pour une nouvelle journée de travail. Après avoir
bloqué la porte avec un des cartons de livres que Brand devait encore déballer,
elle se déshabilla rapidement.


Elle cherchait des sous-vêtements dans la commode quand elle
entendit la porte grincer derrière elle.


—   Qu'est-ce que... ?


La voix de Brand s'étrangla alors qu'il levait les yeux de
l'obstacle qui l'empêchait d'ouvrir la porte en grand et la découvrait
entièrement nue au beau milieu de sa chambre. Durant quelques secondes, il la
parcourut avidement du regard, puis il referma précipitamment la porte.


—   Les hommes sont au travail,
l'informa-t-il en remettant le carton en place.


Le cœur battant à tout rompre, elle tenta de cacher sa
nudité de ses mains.


—   Tu aurais pu frapper,
reprocha-t-elle en baissant les yeux pour ne plus croiser le regard brûlant de
Brand dans le miroir de la commode.


—   Regarde-moi, pria-t-il d'une
voix douce.


Il était tout près. Elle pouvait sentir sa chaleur irradier
son dos, son souffle sur son épaule. Son cœur fit un bond lorsqu'elle le vit
dans le miroir, si grand, si fort, si viril. A côté de lui, elle était
minuscule et vulnérable. Pourtant, elle se sentait investie par un sentiment
grisant de puissance et d'audace. Comment était-ce possible ?


Brand lui effleura le bras et déposa un baiser léger dans
son cou.


Le frottement de sa joue rugueuse électrisa autant Toni que
la chaleur de la main qui glissait vers sa hanche. Le jean de Brand était rêche
contre ses reins, les boutons de nacre de sa chemise frais contre son dos.


Quand ses larges mains remontèrent sur son buste comme des
oiseaux prenant leur envol, elle oublia toutes les raisons pour lesquelles elle
devait le repousser. Ses paupières se firent lourdes, mais tous ses autres sens
restèrent en éveil.


—   Laisse-moi t'aimer, chuchota
Brand en traçant un sillon de baisers enivrants sur son épaule.


Au rez-de-chaussée, une porte claqua.


—   Brand ! appela un cow-boy avec
irritation. Nous t'attendons.


Brand poussa un soupir exaspéré.


—   Je me demande pourquoi j'aimais
bien ce type. Je dois aller faire des courses avec les garçons, ajouta-t-il en
reculant à regret. As-tu besoin de quelque chose ?


—   J'avais commencé une liste,
marmonna Toni à grand-peine. Elle doit être sur le bureau.


—   Je vais la prendre. Toni...


Des coups de Klaxon l'interrompirent.


Jurant dans sa barbe, Brand pivota vers la porte.


—   Je reviens dès que possible.


Frémissant encore de passion inassouvie, Toni se laissa
tomber sur le lit.


Bravo ! Elle n'avait pas tenu cinq secondes. Il avait suffi
à Brand de la regarder pour la faire fondre de désir.


 


 


Résolue à chasser Brand de ses pensées, Toni se jeta à corps
perdu dans le travail. Après avoir débarrassé le baraquement des meubles
brisés, elle pansa les chevaux.


Elle sortait de l'écurie quand la camionnette de Brand parut
dans l'allée, suivie par le camion des frères Billings, le fournisseur local de
matériaux et équipements pour ranch.


Après avoir salué le chauffeur qu'elle connaissait depuis
son enfance, elle longea le camion, cherchant à apercevoir les semences et les
rouleaux de barbelé qui figuraient sur sa liste de courses, mais elle ne vit
que des sacs de ciment. Et lorsqu'elle inspecta le plateau de la camionnette, elle
trouva des fruits et des légumes et de l'avoine pour les chevaux, mais toujours
pas de trace de sa commande.


—   Où sont mes semences et mes
clôtures ? demandat-elle à Brand.


—   Je les prendrai quand le
baraquement sera terminé, promit-il, calant sans effort une caisse de pommes
sur son épaule.


Elle sentit la moutarde lui monter au nez.


—   Nous devons absolument réparer
les puits et les clôtures.


—   Comme tu le sais, répliqua
Brand en soutenant son regard courroucé, la rénovation du baraquement est la
priorité.


A sa grande humiliation, elle entendit les employés éclater
de rire.


—   Eloigner tes amis de la maison
ne changera rien, prévint-elle à mi-voix. Je ne coucherai pas avec toi.


—   C'est toi qui le dis.


Elle fut stupéfaite de se surprendre à caresser l'idée
d'effacer d'une gifle le sourire arrogant de son mari. Jamais elle n'avait
éprouvé le désir de frapper quelqu'un.


—   Nous étions convenus de nous
occuper des puits et des clôtures en premier, rappela-t-elle, s'efforçant au
calme.


—   Non, chérie.


— Comment ça ? Je... Tu... Elle se détourna précipitamment.


Si elle ne s'éloignait pas, elle n'allait pas seulement
rêver de gifler Brand, elle allait passer à l'acte. Mais ce n'était pas la
solution. Brand était un associé temporaire. Bientôt, il retournerait à
l'excitation de ses compétitions et à ses groupies, et elle aurait l'entière
direction du ranch.


Rassérénée par cette perspective, elle se retira dans le
bureau sans plus discuter. Elle allait refaire ses comptes, et avec un peu de
chance elle trouverait de quoi faire ses travaux sans l'aide de Brand.


Une heure plus tard, elle déplorait que son grand-père n'ait
pas informatisé la comptabilité du ranch. Mais au moins, il écrivait
lisiblement. Le journal était bien tenu, hormis quelques taches d'encre...


Plissant les yeux pour mieux voir, elle se pencha sur les
dernières entrées.


L'écriture de son grand-père semblait différente. Sans doute
parce qu'il était très fatigué.


Elle secoua la tête avec désarroi en s'apercevant que, selon
le dernier relevé bancaire, une grosse somme d'argent avait été retirée du
compte du Rocking A. Une somme qui correspondait à l'estimation que son
grand-père avait faite des coûts de remise en état des puits et des clôtures.


Cependant, elle n'avait pas trouvé trace de pompe neuve ou
de barbelés quand elle avait fait visiter le ranch à Brand, et elle n'avait pas
non plus trouvé d'argent dans la maison.


Vérifiant la date du retrait, elle constata qu'il avait été
effectué seulement quelques jours avant le décès de son grand-père.


Où était passé cet argent, si l'équipement n'avait pas été
acheté ?


D'un geste décidé, elle décrocha le téléphone et composa le
numéro de la banque.


— C'est Matthews qui est venu prendre l'argent, car votre
grand-père était trop fatigué, l'informa le directeur. Ce jour-là, j'ai pris soin
d'appeler les frères Billing, et ils m'ont confirmé qu'ils avaient bien une
commande de pompes en attente.


Elle réfléchit rapidement. Il n'y avait pas de facture
récente des frères Billings dans la comptabilité du ranch. Matthews aurait-il
osé voler un homme mourant ?


—   Le bordereau était-il signé de
la main de mon grand-père ? demanda-t-elle.


—   Vous pensez qu'il n'avait pas
autorisé ce retrait ?


Une légère tension perçait dans la voix du directeur.


—   Ce que je dis, monsieur
Richard, c'est qu'il n'y a ni pompes neuves ni argent au Rocking A et que M.
Matthews n'avait pas de procuration sur le compte.


—   Veuillez patienter, je vous
prie.


Après quelques minutes, le banquier revint en ligne.


—   La signature sur le bordereau
de retrait est effectivement contrefaite. Et les frères Billings m'informent
que la dernière commande de votre grand-père n'a jamais été livrée ni réglée.


—   Que va-t-il se passer?
voulut-elle savoir.


Un rai d'espoir naissait dans son cœur. Si la banque rendait
l'argent détourné par Matthews, elle n'aurait pas de quoi tirer le ranch
d'affaire, mais au moins, elle pourrait tenir tête à un certain cow-boy
autoritaire...


—   La banque va recréditer votre
compte et poursuivre le faussaire en justice. Je suis désolé pour cet incident,
mademoiselle Swenson.


Maintenant qu'il devait admettre son erreur, le banquier
était beaucoup plus aimable, constata-t-elle avec ironie.


Sitôt raccroché, elle se mit à la recherche de Brand.


Elle le trouva en train de travailler torse nu dans le
baraquement, une ceinture à outils pendant bas sur ses hanches étroites. Sexy à
croquer. Beau comme le péché.


—   Brand ? dit-elle, admirant les
muscles noueux de son dos en plein effort.


S'apercevant que sa voix tremblant d'émotion était à peine
audible, elle l'appela plus fort. Lorsqu'il se tourna vers elle, elle resta
muette d'admiration.


Des perles de sueur glissaient sur son cou et s'accrochaient
à la toison de son torse. L'une d'elles brillait sur le nombril qu'elle avait
redessiné de la langue une certaine nuit de passion...


—   Je... Je crois savoir où
Matthews a trouvé l'argent pour acheter son pick-up.


Après s'être essuyé le front d'un revers de main, Brand
accrocha le marteau à sa ceinture.


—   Je t'écoute.


Résolue à se reprendre, elle attendit qu'il ait remis sa
chemise puis l'entraîna dans le bureau pour lui montrer le registre et lui
résumer sa conversation avec le banquier.


— Quel
recours avons-nous ? voulut savoir Brand. Elle se concentra sur les éraflures
qui sillonnaient la surface du bureau pour ne pas admirer le dessin sensuel de
ses lèvres.


—   La banque va nous rembourser.


Brand lui serra l'épaule avec un sourire approbateur.


—   Bon travail.


La chaleur de ses doigts l'avait bouleversée. Reculant de
l'autre côté du bureau, elle recouvra un semblant de lucidité.


— Je vais pouvoir réparer les puits et acheter mes semences.


Brand soupira longuement.


—   Garde ton argent, tu en auras
besoin.


—   Pourquoi?


—   Quand l'un de nous deux
partira.


Elle foudroya des yeux son large dos alors qu'il sortait
dans le couloir.


Brand avait raison. L'un d'eux n'était pas du genre à poser
ses valises longtemps.


Mais ce n'était pas elle.


 


 


— Mais enfin, que fais-tu là-haut?


Surprise par ce cri indigné, Toni lâcha son marteau, qui
rebondit sur les tuiles avant d'atterrir dans la cour avec un bruit sourd. Pour
éviter de subir le même sort, elle s'accrocha au revêtement goudronné qu'elle
avait commencé à clouer sur le toit de la grange.


— Tu m'as fait peur, reprocha-t-elle comme Brand arrivait en
haut de l'échelle.


— Descends ! ordonna-t-il. Tu n'as rien à faire ici.


Il faisait chaud sur le toit, mais la température semblait
avoir augmenté de dix degrés depuis qu'elle avait croisé son regard furibond.


—   Erreur, cow-boy,
rétorqua-t-elle vertement pour cacher son trouble. Ce ranch est mon affaire.
Trouve quelqu'un d'autre à déranger.


 


—   Descends, répéta Brand entre
ses dents. Elle l'admira à la dérobée.


Son T-shirt blanc trempé de sueur collait à sa peau et
soulignait ses muscles d'acier. Et son jean épousait...


—   Laisse-moi travailler,
marmonna-t-elle, prise d'un vertige qui n'avait rien à voir avec sa position
précaire.


—   Dois-je te ramener en bas de
force ? Elle refusa de se laisser intimider.


—   Que se passe-t-il, Brand ? Tu
ne supportes pas d'être en dessous d'une femme ?


A son sourire réjoui, elle sut qu'elle allait regretter sa
pique.


—   J'adore toutes les positions,
tu devrais le savoir.


Ce rappel de leurs multiples étreintes la fit frissonner des
pieds à la tête.


Bon, elle ferait bien de descendre. Pour aller récupérer son
marteau, bien sûr. Pas parce que la voix caressante de Brand qui suscitait
des ondes de désir au fond d'elle lui faisait courir le risque d'une chute...


Comme Brand descendait le premier de manière à pouvoir la retenir si
elle trébuchait, elle se demanda si elle était plus irritée ou touchée par sa
sollicitude.


Arrivée sur la terre ferme, elle se retourna pour lui
enjoindre de se trouver une occupation à l'autre bout du ranch. Mais,
s'appuyant des deux mains sur les montants, il l'emprisonna entre les barreaux
et son corps musclé.


— Laisse les employés s'occuper du toit, assena-t-il. C'est
pour ça que je les paye.


Puis, après un dernier regard de braise qui fit bouillir son
sang dans ses veines, il s'éloigna dans la cour.


 


 


Cette femme allait finir par lui donner une attaque ! pesta
Brand. Si une partie de lui était tentée de la laisser se briser le cou,
l'autre ne supportait pas de la savoir en danger.


Quand donc Toni comprendrait-elle qu'elle n'avait rien à lui
prouver? Il avait déjà eu maintes occasions de voir qu'elle était capable
d'effectuer n'importe quelle tâche sur le ranch.


Ce contraste entre son apparence d'ange fragile et son
caractère coriace et obstiné le mettait dans tous ses états. Entre sa témérité
et le fait qu'elle incarnait le rêve de tout homme dans ses jeans moulants et
ses bustiers ajustés, il frisait la crise cardiaque à chaque instant. A ce
train-là, il mourrait avant même que le baraquement soit habitable.


Il était conscient de se comporter comme un enfant obsédé
par ce qu'il ne peut pas avoir, mais c'était plus fort que lui, Toni éveillait
en lui un état émotionnel qu'il ne parvenait même pas à analyser.


Il se surprenait à être impatient de prendre son petit
déjeuner avec elle le matin, de partager avec elle une dernière tasse de thé
dans le salon après le dîner. Il admirait sa gentillesse et sa simplicité avec
les cowboys. Elle avait beau être haute comme trois pommes, tous l'adoraient
et la respectaient. S'il l'avait rencontrée dans d'autres circonstances...


Non, il n'allait pas s'engager sur ce chemin, décida-t-il en
se réfugiant à l'ombre de la véranda pour réfléchir. Il avait vu trop de
mariages échouer pour croire à l'amour éternel et se mettre volontairement la
corde au cou. S'il n'avait pas tenu à légitimer l'enfant qu'ils avaient
peut-être conçu, jamais il n'aurait épousé Toni.


Justement, quand saurait-il si elle était enceinte ? Le lui
dirait-elle d'elle-même, ou devrait-il lui arracher l'information de la bouche
?


L'éventualité d'être le père d'un petit être sans défense
lui faisait une peur bleue, mais en même temps il était résolu à assurer le
bonheur de son fils ou de sa fille, et pas seulement à le nourrir trois fois
par jour. Un enfant devait savoir qu'il représentait plus qu'une main d'œuvre
gratuite et des obligations. Il devait se sentir aimé, et doublement si l'un de
ses parents l'abandonnait. En résumé, un enfant avait besoin d'affection et de
câlins.


Il ne savait plus quand quelqu'un l'avait serré dans ses
bras pour la dernière fois. Son enfant, lui, aurait tous les câlins du monde.


En voyant Toni sortir dans la cour une heure plus tard, il
faillit lâcher la porte neuve qu'il était en train d'installer avec Roy à
l'entrée du baraquement.


Une fois n'était pas coutume, sa ravissante épouse était en
robe. Elle avait vraiment des jambes superbes, une taille de guêpe et...


Une douleur cuisante l'arracha à sa fascination.


—   Roy ! Tu m'as coincé un doigt !


—   Désolé, dit Roy sans quitter
Toni des yeux. Il n'y a pas à dire, tu as épousé une beauté, mon pote.


Lorsqu'un souffle de vent coquin souleva la jupe de Toni sur
ses cuisses fuselées, Brand se remémora la fougue avec laquelle ces longues
jambes s'étaient nouées autour de ses hanches la nuit de la finale. Il fut
submergé par un violent désir.


Des sifflets le ramenèrent au présent. Il s'aperçut alors
qu'il n'était pas le seul à admirer sa femme.


—   Mettez vos yeux ailleurs !
lança-t-il avec exaspération. Wade, remplace-moi.


Lançant son tournevis au plus jeune des cow-boys, il
s'élança vers son épouse.


—   Où vas-tu ?


Elle était si belle, si rayonnante de fraîcheur, qu'il avait
envie de la ramener au lit sur-le-champ. Une bouffée de parfum fleuri attisa
son désir alors que Toni le contournait pour gagner sa voiture.


—   J'ai rendez-vous avec le
directeur de la banque.


—   Je t'accompagne, déclara-t-il,
prêt à tout pour profiter de sa compagnie.


—    Je n'ai pas le temps d'attendre
que tu te changes.


Il baissa les yeux sur ses vêtements. Comme toujours, il
portait les vêtements fournis par un de ses sponsors.


—   Qu'est-ce qui ne va pas dans ma
tenue ? Quand Toni s'empourpra après l'avoir toisé des pieds à la tête, il sut
qu'elle avait remarqué l'effet dévastateur qu'elle avait sur lui.


—   En route, marmonna-t-elle.


S'il avait appris une chose d'elle, c'était qu'elle ne
perdait jamais de temps.


Jetant sa ceinture à outils sur le sol, il eut tout juste le
temps de sauter dans la voiture avant que Toni ne démarre.


A leur entrée dans la banque, tous les employés vinrent leur
présenter leurs vœux de bonheur. Lorsqu'une des femmes entraîna Toni à l'écart
pour lui montrer des photos de son dernier petit-fils, un doute assaillit Brand.


Toni avait ses racines ici. Partirait-elle aussi vite qu'il
le pensait ? Comment évoluerait leur relation, si elle restait avec lui pendant
des années ?


Il se demandait toujours si cette éventualité l'angoissait
ou le séduisait quand Toni l'appela.


—   Brand, M. Richard est prêt à
nous recevoir. Après un échange de poignées de main, le banquier les invita à
s'asseoir et se lança dans des excuses embarrassées.


—  Allons droit au but, coupa Brand, à bout de patience. Nous
exigeons que l'argent détourné soit recrédité sur le compte du ranch avec les
intérêts au taux légal. Et pour éviter qu'un tel incident ne se reproduise,
Toni et moi allons déposer notre signature. Croisant les bras, il enchaîna :


—   Ensuite, nous verrons si je
peux transférer mon compte dans votre agence.


Le banquier se leva avec tant d'empressement qu'il faillit
renverser son fauteuil.


— Je
vais chercher les formulaires nécessaires. Toni secoua la tête avec écœurement
tandis que son pas pressé s'éloignait dans le couloir.


—   Je n'ai jamais eu droit à tant
d'empressement !


—   C'est mon argent qu'il
apprécie, précisa Brand, acide.


Quelques secondes plus tard, le banquier était de retour.


— Voici la fiche des signatures autorisées. Quand ils eurent
apposé leur signature aux emplacements adéquats, l'homme indiqua un feuillet.


—   Ceci est une demande
d'ouverture de compte, monsieur Lander. Mais vous préférez peut-être virer vos
fonds sur le compte du Rocking A ?


—   Je tiens à ce que mes fonds
personnels restent à part, répondit Brand.


—   Comme vous voudrez. Dans ce cas,
il ne reste plus qu'à recueillir la signature de Mme Lander...


—   C'est inutile, déclara-t-il
d'un ton sec. Mon compte sera strictement personnel.


Il neigerait en enfer avant qu'il donne à une femme le
pouvoir de le dépouiller de son argent. Après un silence gêné, le banquier
balbutia :


—   Je... Je suis désolé, monsieur
Lander. Je n'aurais pas dû partir du principe que vous souhaitiez un compte
joint.


Brand crut déceler de la contrariété sur le visage de Toni
tandis qu'ils quittaient la banque. Il en eut la confirmation lorsqu'elle
démarra en trombe et remonta la rue principale pied au plancher.


Elle ne daigna même pas ralentir en passant devant le
shérif, qui se contenta de la saluer en agitant la main.


Un policier digne de ce nom l'aurait arrêtée avant qu'elle
ne tue quelqu'un !


Il soupira de soulagement lorsqu'elle s'arrêta sur le
parking des Frères Billings dans une gerbe de gravier.


—   Toni, commença-t-il d'un ton
apaisant, je préfère garder mes revenus de monteur à part pour des questions
purement fiscales.


Le visage fermé, Toni descendit de voiture et s'éloigna sans
un mot.


Irrité par la culpabilité irrationnelle qui lui mordait le
cœur, il jura dans sa barbe, se lança à sa poursuite et la rattrapa devant la
porte du magasin.


Alors qu'il la prenait par le coude, il la vit rentrer la
tête dans les épaules comme si elle craignait qu'il ne la frappe.


Enfin, pour qui le prenait-elle ? Le croyait-elle capable de
lever la main sur une femme ?


—   Tu auras tout l'argent que tu
voudras pour remettre le ranch en état, promit-il d'une voix douce pour la
rassurer.


Des éclairs glacés jaillissant de ses yeux, Toni repoussa sa
main.


—   Tout ce que je veux, c'est ne
pas être humiliée par mon mari dans la seule banque de la ville, là où tout le
monde se retrouve pour échanger des ragots. Tu aurais aussi bien pu publier une
annonce dans le journal pour dire que tu as peur que je ne dilapide ton argent.


Il vit briller des larmes dans ses grands yeux bleus, mais
avant qu'il puisse tenter quoi que ce soit pour l'apaiser, elle poussa la porte
vitrée du magasin.


Leur brève dispute n'était pas passée inaperçue. Clients et
vendeurs le reçurent dans un silence hostile.


Bravo, Lander ! Pour sa première sortie avec Toni, il
s'était déjà mis toute la ville à dos !


S'accoudant au comptoir, Toni salua le vendeur et lui tendit
la liste qu'elle avait préparée.


—   Brand avait oublié de prendre
ceci. Pourriez-vous me livrer demain ?


Lorsqu'elle sortit son chéquier, il faillit lui rappeler
que, selon leur accord, il était censé payer tous les frais de rénovation du
ranch. Mais évoquer leur arrangement en public était une mauvaise idée. Mieux
valait qu'il vire le montant de la facture sur le compte du ranch à la première
occasion.


—   Monsieur Lander, appela le
vendeur. Vos barrières sont arrivées. Voulez-vous que je les fasse livrer avec
la commande de Toni ?


Les sourcils froncés, cette dernière se tourna vers lui.


—   Quelles barrières ? Je croyais
que tu n'avais pas acheté ce que je t'avais demandé.


Appréhendant sa réaction, il précisa :


—   En fait, il s'agit d'un enclos
pour taureaux.


—   Nous n'avons pas de taureaux.
Nous procédons par insémination artificielle.


Il avait prévu de parler de son projet avec Toni ce matin,
mais, obsédé par le désir dévastateur qu'elle suscitait en lui, il avait
carrément oublié.


Très embarrassé, il passa un doigt dans son col de chemise.
Il avait soudain chaud, et en même temps froid dans le dos. Son malaise
s'accrut lorsqu'il s'aperçut que vendeurs et clients le dévisageaient avec
intérêt.


—   J'ai acheté des taureaux de
rodéo, expliqua-t-il à mi-voix. Ils doivent arriver cette semaine.


—   Le Rocking A élève du bétail à
viande, précisa sèchement Toni.


Elle lui aurait volontiers envoyé son poing en pleine
figure, il le lisait dans son regard étincelant de rage.


—   Je le sais, convint-il. Mais je
veux donner des cours de monte et produire des Brahma. Cette race fait
merveille dans les rodéos.


Après l'avoir toisé sans mot dire, Toni tourna les talons et
sortit du magasin.


Sachant qu'elle se ferait un plaisir de le laisser en plan,
il se hâta de monter en voiture.


Quelques kilomètres après la sortie de la ville, elle
s'arrêta sur le bas-côté de la route.


—   Merci pour ta confiance !
railla-t-elle. D'abord, tu engages du personnel sans me consulter et tu ignores
ma liste de courses. Ensuite, tu m'humilies à la banque. Et maintenant, ça ! Il
paraît que nous sommes associés. Quand aurai-je mon mot à dire sur la gestion
de mon ranch ?


Voyant Toni agripper le volant avec une telle force que ses
phalanges en devenaient blanches, il devina que c'était son cou qu'elle avait
envie de serrer entre ses jolies mains.


—   Descends.


—   Quoi?


Il
éclata de rire, pensant qu'elle plaisantait.


—   Descends! répéta-t-elle à pleins poumons. Comprenant que discuter
serait comme jeter de l'huile sur le feu, il s'exécuta, la mort dans l'âme.


 


 


Toni s'éloigna à toute allure, mais elle dut s'arrêter après
quelques kilomètres. La colère et le désarroi la faisaient trembler comme une
feuille.


Si Brand n'était pas descendu de voiture, elle l'aurait
frappé. Oui, frappé ! Jamais elle n'avait été la proie d'un tel accès de
fureur.


« Vous n'êtes pas votre père », lui avait assuré le
psychologue. Aujourd'hui, elle en doutait.


Si elle avait ignoré que Brand envisageait d'élever des
taureaux et d'enseigner les techniques de rodéo, c'était parce qu'il n'avait pas
pris la peine de l'en informer. Il était arrogant. Hypocrite. Fourbe. Du moins,
en ce qui concernait la direction du ranch. Parce que, quand il s'agissait de
coucher avec elle, il était on ne peut plus direct. Et s'il se montrait
attentionné, loyal et généreux avec les employés, avec elle, en revanche...


Elle avait déjà été traitée comme quantité négligeable par
son macho de père, selon qui le rôle d'une épouse était d'aider à la carrière
de son mari. Et s'il n'avait tenu qu'à son grand-père, elle ne serait jamais
sortie de la cuisine du ranch. Elle ne voulait plus dépendre d'un homme, être
son esclave ou son faire-valoir. Elle voulait se suffire à elle-même.


Seul Rusty, l'ancien contremaître de son grand-père, lui
avait permis de prendre confiance en elle. Il lui avait appris à monter à
cheval, à tirer au fusil, il ne l'avait jamais tenue à l'écart parce qu'elle
était une fille.


Si Brand pensait tout régenter au ranch, il se trompait
lourdement. Dès ce soir, elle mettrait les choses au point.


 


 


7.


 


 


Tout en marchant, Brand assena un vigoureux coup de pied à
une pierre.


Les femmes étaient une plaie. Pourquoi les hommes
supportaient-ils leurs sautes d'humeur et leurs caprices ?


La réponse s'imposa à lui alors que l'image de deux corps
enlacés dans une chambre d'hôtel de Las Vegas revenait à sa mémoire.


D'accord, il était presque prêt à tout pour ramener Toni
dans ses bras et avoir la certitude de partager son petit déjeuner avec elle
chaque matin. Avec elle, il pouvait parler de rations de fourrage comme de base-ball
ou du cours des céréales. Et, contrairement à la plupart des femmes, elle
n'avait pas peur de se casser un ongle en travaillant.


Comme si sa journée n'avait pas assez mal commencé, la
voiture du shérif s'arrêta à côté de lui.


— Voulez-vous que je vous dépose au ranch ?


Le Rocking A était encore à une vingtaine de kilomètres,
calcula Brand. A part une certaine nuit de passion sans protection à Las Vegas,
il n'avait jamais été stupide.


Ravalant sa fierté, il s'installa sur le siège passager.


—   Merci.


Après un silence malaisé, Josh s'éclaircit la voix.


—   Il faut que vous sachiez que
Toni déteste qu'un homme essaie de régenter sa vie. Cela lui rappelle trop son
père et son grand-père. D'après ce que j'ai entendu en ville tout à l'heure,
soit vous l'ignoriez, soit vous vous en moquez.


Brand assimila l'information en silence.


Maintenant, il comprenait pourquoi Toni était sortie de ses
gonds. Cependant, il détestait devoir admettre qu'un autre homme connaissait sa
femme mieux que lui.


—   Depuis quand êtes-vous
conseiller conjugal ? demanda-t-il avec irritation.


—   Je veux seulement voir Toni
heureuse, déclara Josh. Si c'est vous qui faites son bonheur, tant mieux.
Sinon...


Il s'engagea dans l'allée du ranch sans finir sa phrase.


—   Sinon ? insista Brand d'un ton
de défi.


Après s'être garé devant l'entrée de service, Josh le
regarda droit dans les yeux.


—   Sinon, quelqu'un d'autre le
fera.


—   Toni est ma femme !


—   Encore faut-il que vous
parveniez à la garder, répliqua le shérif d'un ton doucereux. Les gens d'ici
savent des choses que vous ignorez au sujet de Toni.


Brand tenta de maîtriser sa colère.


—   Et moi, je sais des choses que vous ignorez
à son sujet, rétorqua-t-il.


Après être descendu de voiture, il se pencha par la vitre
ouverte.


—   A mon tour de vous donner un
conseil : à l'avenir, restez loin de Toni.


De délicieux arômes de pain frais et de sauce tomate lui
mirent l'eau à la bouche dès qu'il poussa la porte de service. Il se hâta
d'accrocher son chapeau à la patère pour pouvoir imiter ses employés qui
s'installaient devant les plats de lasagne et les salades disposées sur la
table.


Toni faisait plus que sa part des corvées ménagères, et il
lui en était très reconnaissant. Sans elle, ses hommes et lui se seraient
nourris de hamburgers ou de steaks, avec un ou deux cornichons pour tout
légume.


—   Bonsoir, chérie.


Sa ravissante moitié n'était pas disposée à faire la paix,
déplora-t-il en silence, quand Toni évita son baiser et alla s'asseoir à
l'autre bout de la table.


—   L'un de vous sait-il conduire
un tracteur? demanda-t-elle. Je veux commencer l'ensemencement demain.
J'apprécierais également de l'aide pour réparer les clôtures.


Deke lança un regard étonné à Brand.


—   Je croyais que l'enclos pour
les taureaux était notre priorité ?


—   Tu tenais à ce que nous nous y
attelions dès la fin des travaux du baraquement, renchérit Aaron.


Brand regarda Toni à la dérobée.


Les joues cramoisies de la jeune femme, ses lèvres pincées
et la force avec laquelle elle agrippait la table indiquaient qu'elle luttait
pour ne pas éclater.


—   Les taureaux ont déjà quitté
Cheyenne, précisa-t-il, la suppliant mentalement de comprendre. J'ai besoin de
tout le monde pour préparer leur arrivée.


—   Bien sûr.


Avec un calme qui n'augurait rien de bon, Toni alla vider le
contenu de son assiette dans la poubelle, puis elle s'éloigna dans le couloir,
la tête haute, le dos raide.


Quatre paires d'yeux fixèrent Brand avec autant de
réprobation que s'il avait frappé un chiot sans défense.


—   Mangez ! ordonna-t-il entre ses
dents.


 


 


Toni se laissa tomber dans le fauteuil de cuir du bureau
avec un soupir accablé.


Brand n'avait pas confiance en elle. Il ne l'appréciait sans
doute même pas. Comment pourraient-ils construire une relation, même
temporaire, sur de telles bases ? Et s'ils avaient un enfant, à quel point ne
serait-il pas affecté par la tension qui régnait entre ses parents ?


Le ranch n'était plus son refuge, c'était devenu une zone de
guerre. Jusqu'à présent, les batailles avaient été verbales, mais tôt ou tard
Brand sortirait de ses gonds et aurait recours à la violence.


Désireuse d'oublier ses pensées inquiétantes, elle décida de
passer le coup de fil qu'elle repoussait depuis trop longtemps.


—  Maman...


—  Toni chérie, où es-tu ? s'écria sa mère. Nous pensions que
tu reviendrais à la maison sitôt après avoir fermé le ranch.


Toni compta jusqu'à dix pour garder son calme. Elle
regrettait déjà son appel.


—  Je me suis installée au Rocking A.


—  Antonia, sois raisonnable ! Tu ne peux pas diriger un ranch.
Et je... J'ai besoin de toi.


Pour refouler sa culpabilité, elle se répéta ce que les
psychologues lui avaient affirmé : elle devait rester loin de ses parents,
sinon son père finirait par la convaincre qu'elle méritait ses sévices.


—  Maman, je t'appelle parce que... Voilà, je me suis mariée la
semaine dernière.


—  Sans même avoir présenté ton fiancé à ton père pour qu'il
s'assure que c'est un homme convenable ? s'indigna sa mère.


Toni contint une réplique acerbe sur l'aptitude de son père
à juger des qualités d'un autre homme.


—  Mon mari est Brand Lander, tu as sans doute entendu parler
de lui, enchaîna-t-elle dans l'espoir de désamorcer une dispute. Il est
quadruple champion de rodéo.


—  Tu as épousé un homme qui gagne sa vie en montant des
taureaux ?


Cette remarque méprisante anéantit ce qui lui restait de
bonne volonté.


— Je dois aller... soigner un cheval, improvisa-t-elle. Je
te rappellerai.


Après avoir raccroché, elle se massa les tempes.


Pourquoi parler avec sa mère lui donnait-il toujours la
migraine ? Restait à espérer que son appel à Rusty Jackson, l'ancien
contremaître de son grand-père, serait moins démoralisant.


Croisant mentalement les doigts, elle décrocha de nouveau le
téléphone.


 


 


Le cœur de Brand cognait si fort qu'il menaçait d'exploser.
Sans quitter des yeux le serpent lové devant la stalle, il recula très
lentement.


—   Brand?


Il gémit intérieurement. Toni venait
sans doute lui reprocher d'avoir fait le planning de travail des employés sans
la consulter. Certes, une explication était nécessaire, mais le moment était
très mal choisi.


—   Sors, ordonna-t-il d'une voix
étranglée.


—   Pourquoi ? demanda Toni en
approchant derrière lui.


—   Serpent.


La peur lui nouait la gorge, il n'arrivait plus à parler.


—   Quel genre ?


—   Vivant... dangereux.


Tendant les bras, il voulut l'obliger à reculer vers la
sortie, mais elle planta les talons dans le sol meuble.


—   Ce n'est qu'une couleuvre.


 


—   Ce truc fait au moins un mètre.


Il regrettait presque d'être trop paniqué pour apprécier la
chaleur de ses seins contre son dos.


—   Les couleuvres sont utiles,
elles nous débarrassent des rats, déclara Toni.


—   J'ai une règle à propos des
serpents : un serpent vivant doit être un serpent mort.


Il aurait voulu prendre ses jambes à son cou, mais il était
hors de question qu'il la laisse seule avec ce monstre.


Il était prêt à affronter un serpent pour la protéger !
Cette constatation l'inquiéta presque autant que le reptile qui le fixait de
ses yeux noirs.


A son grand soulagement, il entendit Toni sortir dans la
cour.


Dieu merci, il était parvenu à lui faire entendre raison !
Certes, son égo en avait pris un coup car il avait révélé sa nature peureuse à
sa femme, mais au moins elle ne risquait plus rien.


Mais elle reparut, un balai à la main, poussa la couleuvre à
l'extérieur puis appuya son arme improvisée contre le mur et s'essuya
négligemment les mains sur son jean.


Il n'en croyait pas ses yeux. Recouvrant ses esprits, il la
secoua par les épaules, les yeux exorbités.


—   As-tu perdu la tête ?


Toni se mit à trembler comme une feuille et tenta de se
dérober.


Laissant retomber ses mains, il la dévisagea avec
perplexité. Pourquoi avait-elle peur, maintenant que tout danger était écarté ?


—   Ce serpent aurait pu te mordre,
reprocha-t-il.


—   Les couleuvres sont
inoffensives. D'une voix apaisante, Toni ajouta :


—   J'en ai attrapé des bien plus
grandes.


—   Tu... Tu les attrapes ?


Sans le quitter des yeux, elle recula de quelques pas.


—   J'ai fait un stage dans une
animalerie qui vendait toutes sortes de reptiles.


Il la dévisagea avec stupéfaction.


Encore une fois, elle lui prouvait qu'il ne fallait pas se
fier à son apparence d'ange vulnérable. Elle n'avait peur de rien.


Mais alors, pourquoi avait-elle tremblé de tous ses membres
après s'être débarrassée du serpent ? Il n'eut pas le temps d'exprimer sa
perplexité.


—   Pourquoi as-tu peur des
serpents ? voulut savoir Toni.


—   En d'autres termes, pourquoi
suis-je lâche ? marmonna-t-il, au comble de l'humiliation.


—   Ce n'est pas ce queje t'ai
demandé, corrigea Toni d'une voix douce. Tout le monde craint les serpents,
mais toi, tu semblais tétanisé.


Mortifié, il baissa les yeux et éparpilla des brins de
paille de la pointe de sa botte en espérant que Toni allait comprendre qu'il ne
voulait pas répondre. Mais lorsqu'il se résolut enfin à affronter son regard,
il sut qu'elle ne se laisserait pas décourager.


Avec un soupir résigné, il s'adossa à la porte d'une stalle.


—   Quand j'avais six ans, mon meilleur
ami est tombé sur un nid de mocassins d'eau, raconta-t-il. Il est mort en
quelques minutes.


Il pouvait encore entendre les gémissements de Tommy, voir
son visage boursouflé...


Comme il frissonnait violemment, Toni l'enlaça par la taille
et le serra contre lui.


Pris de court par ce geste tendre, il se raidit. Certes, il
s'était fait le serment que son enfant ne manquerait jamais de câlins, mais il
ne savait pas comment en recevoir un. Puis, progressivement, il se détendit.
C'était si bon, cela semblait si juste de baigner dans la tendresse
réconfortante de Toni.


—   Voilà pourquoi je n'aime pas
les serpents, conclut-il avec un rire d'autodérision. Mes frères le savaient et
ne manquaient jamais une occasion d'en profiter. Une fois, Patrick s'est fait
mordre par un serpent à sonnette qu'il voulait cacher dans mon lit.


Toni resserra son étreinte sur sa taille avec un cri
horrifié.


—   Pourquoi te torturaient-ils
ainsi ? C'est odieux.


—   Les frères aiment se jouer des
tours, répondit-il avec un haussement d'épaules désabusé.


Il s'était attendu à des moqueries, pas à de la compassion
ni à de la solidarité. Toni cesserait-elle jamais de le surprendre ?


—   Je suis désolé de t'avoir
blessée ce matin, s'excusa-t-il pour changer de sujet. J'aurais dû t'expliquer
avant pourquoi je préférais garder à part mes revenus de monteur.


Le regard de Toni perdit sa douceur.


— Tu as été très clair : tu n'as pas confiance en moi,
résuma-t-elle d'un ton sec en laissant retomber ses bras. Je peux le comprendre
car nous nous connaissons à peine, et le moins qu'on puisse dire est que nous
ne sommes pas partis du bon pied. Cependant, n'espère pas avoir ma confiance
non plus.


Il ne tenta pas de la retenir quand elle s'en fut vers le
baraquement.


Il allait la laisser se calmer, et ce soir il réessaierait
de lui faire comprendre sa position. Une chose était certaine : la prochaine
fois qu'elle le prendrait dans ses bras, il saurait se taire. Il se
contenterait de l'embrasser à lui faire perdre la raison.


 


 


Toni maintenait l'évier contre le mur pendant que Roy
achevait de raccorder la plomberie.


—   Comment as-tu réussi à mettre
le grappin sur Brand? demanda le cow-boy tout en serrant un joint. Quand il est
en saison de rodéo, il vit comme un moine, il ne regarde pas les femmes.


Elle frémit d'inquiétude. Si ses employés apprenaient dans
quelles circonstances elle avait fait la connaissance de son mari, elle devrait
affronter leur animosité.


—   Je... C'est arrivé, c'est tout.


—   Les monteurs n'ont aucun secret
les uns pour les autres, déclara Roy en rangeant ses outils. Pourtant, aucun de
nous n'avait jamais entendu parler de toi à part Bobby Lee. Et encore, tout ce
qu'il a pu nous dire, c'est que Brand avait engagé un détective pour te
retrouver. Tout en recoiffant son chapeau, il confia :


—   Je n'aurais jamais cru que
Brand se marierait. Certes, il sortait plus ou moins depuis deux ans avec
Megan, une fille de Coyotte Western Wear, un de ses sponsors, mais ce n'était
pas sérieux.


Elle s'interdit d'être jalouse. Elle n'avait eu aucun droit
sur Brand avant Las Vegas, et s'il ne tenait qu'à elle, elle n'en aurait
jamais.


« Menteuse ! », railla une voix dans sa tête.


« D'accord », admit-elle avec irritation. Même si c'était
irrationnel, elle détestait imaginer Brand avec une autre femme.


Roy avait remarqué la crispation de ses traits.


—   Tu n'as aucun souci à te faire,
assura-t-il. Brand a des principes.


—   Je ne m'inquiète pas,
mentit-elle, se forçant à sourire avec nonchalance.


Lorsque Roy partit rejoindre les autres, elle se laissa
tomber sur un des lits.


Brand avait une maîtresse prénommée Megan. Ce qui signifiait
que, tôt ou tard, il voudrait passer du temps avec elle.


Elle aurait dû se réjouir à la perspective d'avoir bientôt
l'entière direction du ranch. Alors, pourquoi avait-elle les larmes aux yeux et
le cœur serré comme si elle avait appris une terrible nouvelle ?


 


 


 


 


* *


 


Le soir venu, quand Brand entra dans la chambre et
verrouilla soigneusement la porte derrière lui, Toni frissonna d'excitation
malgré elle. Mais elle lui tourna le dos, se répétant qu'elle était blessée par
son manque de confiance.


La journée avait été longue et éprouvante, physiquement et
moralement. D'abord, il y avait eu la scène embarrassante à la banque. Ensuite,
elle s'était disputée avec sa mère au téléphone. Et pour finir elle avait
appris qu'il y avait une autre femme dans la vie de son mari depuis deux ans.
Alors elle n'était pas d'humeur à avoir une explication avec Brand, elle avait
besoin de solitude et de calme.


Après quelques secondes, elle entendit son mari soupirer et
se retirer dans la salle de bains.


En fait, elle était moins fâchée contre lui que contre
elle-même. Ces derniers jours, en bavardant avec les cow-boys, elle avait eu la
confirmation qu'elle n'aurait pas pu épouser un homme plus responsable et
généreux que Brand. Il était tout le contraire de l'homme qu'elle avait prévu
de séduire. Elle n'avait pas voulu respecter et apprécier son mari temporaire,
mais elle devait se rendre à l'évidence : Brand Lander avait un cœur d'or,
c'était un homme bien.


Dès qu'il revint dans la chambre, elle se campa devant lui.


— Je ne savais pas qu'Aaron et Deke avaient une famille
nombreuse à nourrir et que Roy avait besoin de changer de cadre pour vaincre
son alcoolisme ?


 


 


Comme il évitait son regard accusateur, elle poursuivit :


—   Quant à Wade, il m'a raconté
que son frère aîné le battait constamment et que tu l'avais pris sous ton aile
dès ses dix-huit ans. Pourquoi ne pas m'avoir simplement dit que tu voulais
aider tes amis.


D'une voix vibrante d'incrédulité, elle demanda :


—   Tu croyais que je ne
comprendrais pas ? Que je ne te soutiendrais pas à cent pour cent ?


Se détournant pour cacher ses larmes de frustration, elle
fixa son reflet dans la vitre.


Elle avait fait de son mieux pour oublier Las Vegas, elle
avait même tenté d'imputer à l'abus d'alcool l'abandon total dont elle avait
fait preuve dans les bras de Brand. Mais à présent, elle savait qu'elle s'était
menti à elle-même.


Brand Lander la fascinait et l'attirait depuis le premier
jour, et la passion qu'il lui avait inspirée ne cessait de croître. Aux moments
les plus inopportuns, elle se surprenait à savourer le souvenir du goût de ses
baisers et de la chaleur de ses mains sur sa peau, elle se remémorait combien
elle se sentait femme, désirable et belle dans ses bras. Sa douceur, sa
tendresse, le fait qu'il faisait passer son plaisir avant le sien ne laissaient
pas de la surprendre. Personne ne s'était jamais soucié de ce qu'elle pouvait
éprouver, personne n'avait jamais pris le temps ou la peine de chercher à
savoir ce qu'elle aimait. Elle avait voulu séduire un rustre égoïste, et elle
avait trouvé un homme attentif à ses moindres désirs.


Elle oublia ses réflexions quand Brand lui caressa les
épaules en lents cercles apaisants.


—   Je ne sais peut-être pas
comment être un bon mari, mais j'y travaille, chuchota-t-il.


La caresse de son souffle tiède sur sa nuque suffit à
susciter son désir et à faire naître en elle des émotions dangereuses. Elle
contint un gémissement de désespoir.


Pourquoi, dès que Brand la touchait, avait-elle envie de
bien plus que l'existence solitaire qu'elle avait planifiée ?


—   L'entente sexuelle ne résout
pas tout, marmonna-t-elle.


Cependant, elle était tellement bien dans ses bras ! Cela
l'incitait à croire qu'être femme ne signifiait pas être vulnérable mais
pouvoir donner autant de plaisir qu'on en recevait.


Lorsque Brand la fit pivoter face à lui, elle se sentit
sombrer dans son regard chocolat vibrant de promesses de volupté et dut lutter
contre la tentation.


—   Mais c'est un bon début,
affirma-t-il en lui prenant les mains pour les poser sur ses épaules musclées.
Trouvons un terrain d'entente, Toni.


La chaleur de sa peau accrut son émoi, et elle offrit son
visage aux baisers légers et doux comme des flocons de neige que lui prodiguait
Brand.


Si elle avait une once de bon sens, elle reprendrait ses
distances avant de faire quelque chose qu'elle regretterait, pensa-t-elle sans
pouvoir s'empêcher de fermer les yeux pour mieux savourer ses sensations
grisantes.


Parce
que, un jour, Brand partirait et la laisserait seule avec ses remords.


Mais un océan de désir et de passion se refermait déjà sur
elle, son corps se tendait vers Brand, impatient de retrouver sa force et sa
chaleur.


— Je ne te partagerai pas, avertit-elle dans un dernier sursaut
de volonté.


Brand la dévisagea d'un air interdit, avant d'assurer :


— Cela n'arrivera pas. Je suis tout à toi.


La sincérité contenue dans son regard fit fondre les
dernières réticences de Toni. Laissant libre cours à son désir, elle s'attaqua
aux boutons de la chemise de Brand avec des doigts tremblant d'excitation.


Pour ne pas être en reste, celui-ci fit passer son sweat
par-dessus sa tête.


La griffure de ses paumes calleuses sur les pointes de ses
seins lui arracha un gémissement de plaisir. Sans le soutien des cuisses musclées
qui emprisonnaient les siennes, elle serait tombée tant ses sensations étaient
violentes.


Comme s'il avait deviné que ses jambes ne la portaient plus,
Brand la souleva et la porta sur le lit.


— Quand je ferme les yeux le soir, je te vois comme ça, à
demi dévêtue et frémissante de passion, chuchota-t-il en passant les doigts
dans ses cheveux.


Capturant son cri de surprise sous ses lèvres, il l'embrassa
langoureusement, comme s'il voulait passer le reste de la nuit à aimer sa
bouche.


Les sens en feu, elle se frotta contre son sexe dur pour
apaiser la tension qui montait en elle. Brand s'écarta.


—   Doucement, chérie.


Après avoir passé à plusieurs reprises sa joue rugueuse sur
les pointes sensibles de ses seins, il les suça doucement.


Folle de plaisir, elle enfouit les doigts dans ses cheveux
et se cambra vers sa bouche hardie. Elle ne songea même pas à protester
lorsqu'il tira son jean sur ses hanches et se pencha vers son ventre. Depuis
Las Vegas, elle savait à quoi s'attendre.


Déjà, le désir et la passion montaient en elle comme un
torrent en crue et la faisaient se tendre vers le plaisir magique que la bouche
de Brand lui donnait.


—   Assez, supplia-t-elle, alors
qu'il la portait encore et encore à la limite de l'extase.


Avec un petit rire, Brand revint s'étendre près d'elle.


—   La nuit ne fait que commencer.


Elle réalisa alors qu'il portait toujours ses bottes et
voulut les lui enlever.


Mais ses efforts demeurèrent vains.


—   Mets-toi au pied du lit, face
au mur, conseilla Brand. Ce sera plus facile.


L'excitation qui vibrait dans sa voix anéantit le sursaut de
pudeur de Toni. En se levant, elle vit dans le miroir de la commode une femme
inconnue aux yeux brillants.


Après avoir déchaussé Brand sans difficulté, elle voulut se
tourner vers lui, mais il l'en empêcha. Puis elle sentit sa bouche effleurer
son dos, ses reins, et il l'enveloppa dans la chaleur de ses bras. Il s'était
mis nu.


— Mène la danse, Toni, invita-t-il.


Rien ne l'avait préparée au spectacle érotique qu'elle
voyait dans le miroir.


Brand mettait les mains en coupe sous ses seins, faisait
rouler leurs pointes roses entre ses longs doigts, son sexe gonflé par le désir
se pressait contre le sien...


Eperdue d'émerveillement, elle se regarda accueillir Brand
en elle.


Même au paroxysme du désir, il parvenait à se contrôler,
remarqua-t-elle avec étonnement. Ses muscles bandés sous l'effort qu'il
s'imposait, il la laissait libre de faire ce qu'elle voulait de lui.


Elle aurait voulu que leur chevauchée sensuelle ne cesse
jamais. Mais ce qu'elle voyait dans le miroir décuplait ses sensations, et elle
ne pouvait s'empêcher de courir vers le plaisir ultime.


Lorsqu'un orgasme d'une violence inouïe surgit du plus
profond de son être, elle sentit avec bonheur que Brand s'envolait avec elle.


Même après avoir recouvré ses esprits, elle continua de
regarder dans le miroir leurs corps toujours enlacés.


Comment pouvait-elle s'abandonner ainsi dans les bras de
Brand, être certaine qu'il ne lui ferait aucun mal, même au comble de la
passion ?


La réponse s'imposa à elle avec une clarté aveuglante : elle
avait confiance parce qu'elle était amoureuse de lui.


—   Si nous sommes aussi doués pour
gérer un ranch ensemble que nous le sommes au lit, le Rocking A sera le plus
prospère de tout le pays, prédit Brand avec un sourire encore alangui.


Elle sourit tristement tandis qu'il l'embrassait dans le
cou.


Si seulement c'était aussi facile ! Elle avait enfin trouvé
un homme en qui elle pouvait avoir confiance et qui ne la blesserait jamais
physiquement. Cependant, ce même homme avait le pouvoir de l'anéantir en lui
prenant ce qui comptait le plus dans sa vie : son ranch, son sanctuaire.


—   Tu verras, affirma Brand en la
tournant vers lui, nous réussirons.


Le regard grave, il passa un doigt caressant sur sa joue.


—   Je t'aiderai à faire de ce
ranch ce que tu veux qu'il soit, promit-il. Mais pour cela, tu dois travailler
avec moi, pas contre moi.


—   C'est difficile, quand tu
prends toutes les décisions sans me consulter, souligna-t-elle avec une pointe
de rancœur.


Brand hocha la tête.


—   Demain matin, nous nous
installerons tous les deux dans le bureau pour parler. La construction de
l'enclos pour mes taureaux attendra encore un peu.


Ce rappel de l'arrivée imminente des taureaux qu'il avait
achetés sans son accord raviva son irritation.


—   Je n'aime pas ces bêtes.


—   J'ai beau vouloir arrêter la
compétition, je ne peux pas tirer un trait sur des années de ma vie, tenta
Brand, le front soucieux. Le rodéo a fait de moi ce que je suis. Il est juste
que je fasse profiter des jeunes de mon expérience.


—   Je ne sais rien des taureaux de
rodéo, objectat-elle. A l'école vétérinaire, je me suis spécialisée dans la
reproduction et l'élevage des bovins à viande.


 


—   Moi, je m'y connais.


Brand
passa la main sur son ventre.


—   Et notre élevage personnel ?
Quand sauras-tu ? Devant la tendresse contenue dans son geste, elle en oublia
son ressentiment.


—   Dans une dizaine de jours.


—   Je veux que tu me le dises
immédiatement, exigea-t-il en enchaînant son regard au sien.


Elle s'interrogea sur l'émotion étrange qui faisait palpiter
son cœur. Etait-ce de l'espoir ? Une chose était sûre : l'idée de porter un
enfant qui la lierait à Brand pour la vie ne la terrifiait plus.


— C'est
entendu, promit-elle.


L'enlaçant par la taille, Brand se laissa aller sur son
oreiller.


—   Nous devrions nous reposer. Tu
m'as épuisé, chérie.


Après un clin d'œil malicieux, il embrassa la pointe rose
d'un sein.


—   Mais quelque chose me dit que
je ne vais pas m'endormir tout de suite.


 


8.


Brand
entendit la camionnette avant même qu'elle ne s'engage sur le chemin de terre. Tout
en achevant de fixer un autre barreau à l'enclos métallique destiné à recevoir
les nouveaux pensionnaires du Rocking A, il leva les yeux vers Toni qui
colmatait les brèches du toit de l'écurie. 


 


Il
avait dû se résigner à la laisser effectuer seule ce travail dangereux, car
personne en ville ne semblait vouloir travailler au Rocking A, et les employés
ne pouvaient pas la remplacer : Wade avait le vertige, Roy était trop
corpulent. Quant à         Aaron et Deke, ils étaient les seuls capables de
l'aider à installer l'enclos pour les taureaux.


La
vieille camionnette cabossée finit par s'arrêter dans la cour en pétaradant.
Quand un homme à la barbe blanche en descendit, Toni poussa un cri strident.


Le cœur
dans la gorge, s'attendant à voir sa femme tomber du toit, Brand se retourna
d'un bond. Il soupira de soulagement alors qu'elle se précipitait en bas de
l'échelle et la regarda se jeter au cou du sosie du Père Noël.


 


Cette brûlure à son estomac était due à la faim, tentat-il
de se convaincre. Il n'était pas bêtement jaloux parce que Toni se blottissait
en riant aux éclats dans les bras de ce vieux schnock.


Le voyant approcher, l'autre homme le toisa avec une
hostilité non déguisée.


—   C'est lui ? demanda-t-il à
Toni.


Comme celle-ci confirmait d'un hochement de tête, il la
repoussa gentiment puis se campa devant Brand, les poings sur les hanches.


—   Vous avez contrarié ma petite
chérie, lança-t-il, le regard accusateur.


—   Vous parlez de ma femme ?
rétorqua froidement Brand.


Il avait évalué son adversaire potentiel à la dérobée : plus
lourd que lui, mais plus petit et surtout plus âgé.


—   Rusty, je te présente Brand
Lander, se hâta d'intervenir Toni. Brand, voici Rusty Jackson, l'ancien
contremaître du ranch.


—   Je ne suis pas si ancien,
petite, la rabroua Rusty d'un ton rogue vibrant de tendresse.


Le sourire adorateur qu'elle lui adressa fit à Brand l'effet
d'un coup de poignard dans le cœur.


Elle ne lui avait jamais souri ainsi. Pas même hier après
l'amour. S'avouer qu'il voulait ce sourire pour lui seul le choqua au plus haut
point.


— Rusty est ici pour nous aider, annonça Toni. Il ne cacha
pas son incrédulité.


—   Tu l'as engagé comme
contremaître ?


—   C'est exact, confirma-t-elle
sans ciller.


Il se maudit de n'avoir pas pris le temps de parler avec
elle après le petit déjeuner, au lieu de l'entraîner dans leur chambre pour un
intermède sensuel torride. L'aurait-elle averti de l'arrivée d'un nouveau
contremaître s'il lui en avait laissé l'occasion ?


Il n'appréciait guère qu'elle ait pris une telle décision
sans le consulter. Mais, après tout, elle ne faisait que lui rendre la monnaie
de sa pièce. Puisqu'elle avait accepté les cow-boys qu'il lui avait imposés, il
devait respecter son choix.


Forçant un sourire amical sur ses lèvres, il tendit la main
à Rusty.


—   Soyez le bienvenu.


Son acceptation inconditionnelle lui valut un sourire
radieux de Toni.


En proie à une allégresse démesurée, il la prit par le cou
et planta un baiser sonore sur sa bouche.


—   Tu es contente ?


Une étincelle malicieuse dans les yeux, elle claqua des
talons.


—   Oui, chef.


Toni enjouée et heureuse, c'était là une combinaison fatale
dont il risquait fort de devenir accro.


Refoulant l'envie de lui voler un baiser beaucoup plus
torride, il aida Rusty à décharger ses quelques affaires de sa camionnette.


— Toni ne vous avait pas dit qu'elle m'avait engagé ?
demanda Rusty. Je suis un bon contremaître, vous savez. Même si je n'ai plus
quarante ans.


Brand remarqua l'appréhension contenue dans son regard.


—   Il y a des emplois moins
pénibles, soulignat-il.


—   C'est vrai, admit Rusty. Mais
distribuer des échantillons de lessive et aider des clientes à porter leurs
courses est loin d'être aussi passionnant.


Brand imaginait la frustration que son interlocuteur avait
dû ressentir à travailler dans un supermarché. Son père avait le même âge que
Rusty, et il n'aurait pas supporté de vivre loin de son ranch.


—   Toni vous a-t-elle parlé
salaire? s'enquit-il en ouvrant la porte du baraquement.


Le regard embarrassé qu'échangèrent Rusty et Toni confirma
ses soupçons.


—   J'étais si content que ma
petite chérie m'appelle que je n'ai pas posé de question, avoua Rusty en fixant
ses bottes d'un air penaud. Je me suis dépêché de faire mes bagages.


Brand avait remarqué ses bottes éculées et fendues.


A une époque, son père aussi avait eu des bottes dans cet
état pitoyable, mais il s'était fait un plaisir de remédier à la situation avec
ses premiers gains.


—   Combien vous payait le
grand-père de Toni ?


Il parvint à cacher son apitoiement quand Rusty donna un
montant dérisoire. Après avoir proposé un salaire très confortable, il ajouta :


—   Et bien sûr, vous bénéficierez
d'une assurance maladie et d'une prime sur les bénéfices.


—   Merci monsieur Lander, vous ne
le regretterez pas, promit Rusty avec un soulagement évident. Je mériterai
chaque centime de ma paye.



Brand estimait être déjà largement récompensé de sa
générosité par la gratitude qui brillait dans le regard de Toni.


—   Appelez-moi Brand, invita-t-il.
Prenant un air nonchalant, il demanda :


—   Quelle pointure faites-vous ?


Rusty détourna les yeux et marmonna une taille.


—   Comme moi, l'informa Brand. Alors
je vais vous demander un service : mes sponsors me demandent de tester des
dizaines de paires de bottes. Si vous en portez quelques unes, cela m'aidera à
leur faire mon rapport de qualité.


Rusty le scruta longuement, comme pour discerner si sa
proposition était sincère ou s'il s'agissait de charité déguisée.


—   C'est d'accord si vous me
faites essayer des bottes normales, dit-il finalement, avec un regard appuyé à
ses propres bottes en autruche rouges. Je ne suis pas une affiche publicitaire,
mon garçon.


Brand pensait souvent la même chose. Mais ensuite, il se
rappelait que les sommes pharamineuses qu'il touchait pour porter ces vêtements
d'un goût douteux permettaient à sa famille de vivre à l'abri du besoin.


—   Nous allons vous laisser vous
installer, dit-il en entraînant Toni vers la maison. A plus tard.


—   Je suis désolée, s'excusa
celle-ci dès qu'ils furent dans la cuisine. J'aurais dû te dire que j'avais
appelé Rusty à la rescousse. Après ce qui s'était passé à la banque, j'avais
besoin de savoir quelqu'un de mon côté.


Il était lui-même désolé de l'avoir blessée par son manque
de confiance, mais il devait protéger ses biens pour ne pas risquer de tout
perdre, comme son frère Caleb dont l'épouse était partie avec toutes les économies
de la famille.


—   Rusty a-t-il les compétences
pour faire ce que nous attendons de lui ?


La réponse de Toni fut sans équivoque.


—   Selon mon grand-père, Rusty
était le meilleur contremaître de tout l'Etat. S'il a démissionné il y a cinq
ans, c'était pour soigner son frère qui était atteint d'un cancer en phase
terminale. J'ai pensé qu'il serait heureux de pouvoir revenir.


Très ému, il la serra dans ses bras.


Il était évident que Rusty avait autant besoin de travailler
que Toni avait besoin de lui au ranch. Elle l'étonnait encore, cette fois par
sa sollicitude et sa générosité.


—   La prochaine fois, que nous
engagerons un employé, nous le ferons ensemble, déclara-t-il. Pour l'instant,
nous allons présenter le nouveau contremaître à l'équipe. Ensuite...


—   Nous pourrions revenir faire
une petite sieste ? suggéra Toni avec un sourire tentateur.


A sa raison qui lui criait qu'il devait terminer l'enclos
pour ses taureaux, il répliqua fermement qu'il préférait passer les prochaines
heures à tenir sa délicieuse épouse dans ses bras plutôt qu'à assembler des
barreaux métalliques.


C'était la première fois de sa vie qu'il faisait passer le
plaisir avant le travail. Etait-il en train de perdre la tête?


Alors qu'il se perdait dans le regard étincelant d'excitation
et de promesses sensuelles de Toni, il oublia ses inquiétudes. Un bras passé
autour de ses épaules, il l'entraîna dans la cour en lui décrivant à l'oreille
tout ce qu'il avait hâte de lui faire.


 


 


Après avoir passé le plat de toasts à Toni, Brand goûta une
bouchée de son omelette et soupira de plaisir.


Outre sa réputation d'être un excellent contremaître, Rusty
Jackson était manifestement un cordon-bleu.


— J'ai déjà servi le petit déjeuner aux garçons, annonça
Rusty en s'installant face à eux à la table de la cuisine.


Brand remarqua que sa femme fixait sa tasse comme si elle
espérait que la vue du café suffirait à compenser leur nuit sans sommeil. Ses
paupières étaient encore lourdes, ses lèvres gonflées par l'ardeur de ses
baisers.


Elle n'avait jamais été aussi sexy. Rien qu'en la regardant,
il sentait son corps s'émouvoir. Et en la voyant repousser ses cheveux en
arrière, il ne pouvait s'empêcher de se remémorer la manière dont ceux-ci
s'étaient drapés sur son ventre alors qu'elle lui infligeait une divine
torture.


Poussé par un démon inconnu, il lui serra le genou sous la
table et passa un doigt coquin sur l'intérieur de sa cuisse.


Qu'y avait-il en elle qui lui donnait envie de tout oublier
sauf son goût, son odeur et la douceur de sa peau ? S'il n'avait tenu qu'à lui,
il se serait enfermé avec elle dans leur chambre pendant des semaines.


Il filait un mauvais coton. Un homme à ce point obsédé par
une femme courait à sa perte. Dieu merci, leur relation n'était que temporaire.


Alors, il allait profiter de leur attirance physique
exceptionnelle tant qu'il le pouvait.


Malheureusement, Toni ne semblait pas avoir la tête à la
bagatelle. Comme il précisait sa caresse insidieuse, elle repoussa sa main de
sa cuisse.


—  Rusty, commença-t-elle, le visage grave. Comme tu connais
mieux que quiconque le potentiel du Rocking A, j'aimerais avoir ton avis sur
nos projets.


Contenant un sourire taquin, Brand pressa les doigts de sa
femme contre son sexe brûlant de passion contenue et rit sous cape en percevant
son inspiration tremblante. Cependant sa jubilation fut de courte durée.
L'instant suivant, il contint un gémissement : un ongle le griffait avec une
précision impitoyable à travers son jean.


L'étonnement et l'excitation décuplèrent son désir. Jamais
il n'aurait cru Toni capable d'une telle audace.


Après lui avoir adressé un sourire angélique, Toni ajouta à
l'adresse de Rusty :


—  Je compte sur ta franchise.


—  Rassure-toi, petite, ce n'est pas parce que je t'ai fait
sauter sur mes genoux pendant tes jeunes années que je vais te laisser faire
n'importe quoi avec ce ranch, répliqua le contremaître. Expliquez-moi ces
projets ?


—   Comme tu le sais, je me suis
spécialisée en génétique du bétail et je souhaite produire une race bovine
moins grasse. Le Rocking A a toujours élevé du bétail à viande, n'est-ce pas ?


Tout en parlant, Toni avait concentré ses caresses sur un
endroit très sensible.


La sueur au front, Brand s'efforça de se concentrer sur ce
plan ambitieux.


Il fallait des années pour atteindre un tel objectif. Or,
Toni ne resterait pas assez longtemps au ranch pour voir les premiers résultats
de son travail, et pour sa part il n'avait ni les compétences ni le désir de
prendre sa relève lorsqu'elle partirait.


Sachant qu'il devait garder la tête froide pour imposer son
point de vue, il immobilisa les doigts audacieux entre ses jambes avant de
rappeler :


—   Le prix de la viande est en
chute libre. Selon moi, élever des taureaux de rodéo serait plus rentable. Ce
sport a le vent en poupe, la demande de bêtes à monter ne cesse de croître.


Rusty n'émettant aucune objection, il poursuivit :


—   J'ai l'intention d'ouvrir une
école de rodéo. Pour cela, il me faudra aménager une arène qui empiétera sur
les pâturages.


—   Tu comptes assurer toi-même les
cours pratiques ? demanda Toni.


Il fut étonné et ému par l'inquiétude contenue dans son
regard. A part Cort, jamais ses proches ne s'étaient souciés des risques qu'il
prenait pour assurer leur confort matériel. Avait-elle vraiment peur pour lui ?
Elle avait pourtant tout intérêt à ce qu'il sorte de son paysage.


—   C'est mon travail, et je suis
doué, affirma-t-il pour la rassurer.


—   Personne n'est à l'abri d'un
accident, répliquat-elle, le visage sombre, en se levant d'un bond. Les
taureaux sont imprévisibles. Tu pourrais être blessé ou pire. Veux-tu que ton
enfant grandisse sans père ?


Il en eut le souffle coupé. Il n'y avait pas à dire, ce bout
de femme savait porter un coup bas.


—   Nous ne savons même pas si
enfant il y aura, objecta-t-il pour ne pas lui laisser le dernier mot.


—   Nous ne savons pas s'il n'y en
aura pas, riposta Toni du tac au tac.


Renoncerait-il à ses projets s'ils attendaient un enfant?
s'interrogea-t-il en fixant son ventre plat. Etait-il prêt à risquer de ne
jamais voir son enfant faire ses premiers pas ou monter son premier poney ?
Deux ans auparavant, il avait dû annoncer aux enfants d'un de ses meilleurs
amis qu'ils ne reverraient pas leur père, mort au cours d'une compétition.
Voulait-il infliger cette épreuve à la chair de sa chair?


Alors que la réponse sans appel s'imposait à lui, il crut
voir son rêve s'écrouler.


—   Je peux assurer les cours de
l'extérieur du corral...


—   Tous les hommes ne sont pas
aussi imprudents que Josh Keegan, intervint Rusty. Ce jeune idiot avait plus la
tête à te faire la cour qu'à ce qu'il faisait.


A l'adresse de Brand, il expliqua :


—   Il y a dix ans, notre shérif
s'est fait encorner. Le visage sévère, il exigea :


 


—   Vous allez promettre à notre
petite Toni que vous engagerez des monteurs pour faire les démonstrations.


Soudant son regard à celui de son épouse, Brand assura :


—   Tu n'as pas à t'inquiéter.


—   Et toi, jeune demoiselle...


Rusty agita l'index en direction de Toni.


—   ... tu ne m'avais pas dit que
tu étais peut-être enceinte. Certaines choses doivent changer dès maintenant.
Pour commencer, tu ne monteras plus sur le toit.


Toni en balbutia d'indignation.


Cachant un sourire satisfait, Brand croisa les bras et
laissa le vieux contremaître édicter les règles que lui-même avait vainement
tenté d'imposer. Mais sa détente fut de courte durée.


—   Quant à vous, cow-boy, enchaîna
Rusty en se tournant vers lui, vous allez laissez Toni développer son élevage
de bêtes à viande pendant que vous créez votre école de rodéo.


—   Vous nous suggérez de mener de
front les deux opérations ? demanda Brand pour être certain de bien comprendre.


—   Exactement.


—   C'est d'accord, acquiesça-t-il
sans hésiter.


Il n'avait pas envisagé de diversifier les activités du
ranch, mais il devait reconnaître que l'idée était bonne.


Cela
lui laissait la possibilité de diriger une partie du ranch à sa guise.


Le sourire ravi de Toni lui donna l'impression de pouvoir
soulever des montagnes.


Il adorait accrocher des étoiles dans ces yeux bleus. Pour
un peu, il aurait souhaité l'impossible. En dépit de sa raison qui lui répétait
de ne pas s'attacher à sa ravissante épouse parce qu'elle partirait un jour ou
l'autre, il se mit à rêver : il s'imaginait avec Toni à la tête d'un Rocking A
florissant, entendait leurs enfants rire et gambader dans la maison...


Il n'avait jamais envisagé son avenir avec une femme, et
pour être franc, il n'était pas certain d'avoir envie de le faire alors qu'il
avait la certitude que la triste réalité reprendrait bientôt ses droits.


—   Quelque chose ne va pas ?
s'inquiéta Toni, qui avait remarqué son silence.


Penser à leur séparation inéluctable lui avait noué la
gorge. Incapable de parler, il secoua la tête.


—   Alors, que fais-tu encore ici ?
s'étonna Toni. Tes taureaux ne doivent-ils pas arriver dans une heure ?


Ses taureaux ! Comment avait-il pu oublier son rêve le plus
cher?


—   Je vais à la gare, lança-t-il
en se levant d'un bond. Surtout, reste loin de l'enclos.


Une profonde humiliation crispa les traits de Toni.


—   Tu ne me crois pas capable de
soigner tes taureaux ?


—   Je ne veux pas que tu sois
blessée, expliquat-il gentiment. Tu l'as dit toi-même, ce sont des bêtes
imprévisibles.


—   Je soignerai tout le bétail du
Rocking A sans exception, déclara Toni, le regard brillant d'irritation. C'est mon
travail, et je suis douée.


Il reconnut l'argument qu'il avait utilisé un peu plus tôt
pour la rassurer. Cependant, il estimait avoir plus de raisons d'exiger qu'elle
soit prudente.


— Pense au bébé, rappela-t-il d'une voix douce. Toni croisa
les bras sur son ventre en un geste protecteur.


—   Tu crois que je veux risquer la
vie de notre enfant ?


Zut, on aurait dit qu'il la blessait ou la vexait chaque
fois qu'il tentait de l'apaiser. Pour ne pas aggraver la situation, il décida
de couper court à la discussion.


—   Je dois y aller, dit-il en se
dirigeant vers la porte de service.


—   Brand?


Entendant
la voix de Toni trembler, il se retourna.


—   Sois prudent.


L'inquiétude qui assombrissait les traits de Toni, la
nervosité avec laquelle elle se tordait les mains, l'emplirent d'une folle
allégresse.


—   C'est promis, chérie, dit-il en
se traçant une croix sur le cœur.


Tout en montant dans sa camionnette, il se demanda quelle
mouche l'avait piqué.


Contrairement à une idée répandue, monter des taureaux
exigeait de la réflexion. En temps normal, il était sensé et réfléchi. Mais
depuis que Toni Swenson avait fait irruption dans sa vie, il agissait et
réagissait d'instinct, sans jamais peser le pour et le contre. Cela devait
changer.


 


 


Accoudée à la barrière du corral flambant neuf, Toni se
demandait pourquoi Brand n'avait pas attendu d'avoir la certitude qu'elle était
enceinte pour lui proposer le mariage.


Jusqu'à ce matin, elle avait pensé que quelque chose grandissait
entre eux, mais elle était contrainte d'ouvrir les yeux : si Brand se
comportait en mari attentif et protecteur, c'était uniquement parce qu'il
s'inquiétait pour l'enfant qu'ils pourraient avoir.


Quelle idiote elle avait été ! Elle s'était crue chérie et
précieuse, alors que Brand ne se souciait que d'un enfant qui n'existait
peut-être même pas.


La quitterait-il, si elle n'était pas enceinte ?


Pendant longtemps, elle avait regretté de ne pas pouvoir
concrétiser ses projets pour le ranch. Cependant, maintenant que Brand avait
accepté de continuer à financer son élevage de bétail à viande tout en ouvrant
une école de rodéo, elle n'était plus certaine de savoir ce qu'elle voulait.
S'ils exerçaient deux activités distinctes, ils n'auraient plus qu'un seul
terrain d'entente : leur chambre. Or, elle voulait partager plus que des nuits
torrides avec lui.


Avec un profond soupir, elle ouvrit le portail du corral.


Que cela lui plaise ou non, les taureaux de rodéo étaient en
chemin. En bon vétérinaire, elle se devait de préparer leur arrivée.


Elle venait de remplir les abreuvoirs quand la camionnette
de Brand tirant une longue bétaillère parut sur le chemin, suivie de près par
la voiture du vétérinaire local.


Le cœur cognant d'appréhension, elle ressortit du corral et
regarda Brand manœuvrer de manière à amener l'arrière de la bétaillère
directement devant le portail.


A travers les barreaux, un énorme taureau noir la fixa d'un
œil menaçant.


Elle recula précipitamment contre le portail du corral.


Elle savait qu'elle aurait dû aider à faire descendre les
bêtes, mais ses jambes refusaient de la porter. Elle était hantée par le
souvenir de Josh étendu dans une mare de sang...


Contrairement à ce que Rusty s'imaginait, ce n'était pas
elle mais un employé du ranch que Josh avait voulu impressionner. Bien sûr,
elle n'avait pas tenté de rétablir la vérité, ce n'était pas à elle de révéler
l'homosexualité de son ami d'enfance.


La voix de Craig Stevens, le seul vétérinaire de la région,
la ramena au présent.


— Bonjour, Toni. Je n'ai pas pu résister à l'envie de voir
ces méchants garçons. En plus, je voulais te voir...


Tout en parlant, le vétérinaire avait ouvert le portail et
fait signe à Brand de déverrouiller la porte arrière de la bétaillère.


Instinctivement, elle se tourna vers Brand pour s'assurer
qu'il était en sécurité.


Elle ne vit pas le taureau foncer vers le corral et donner
un coup de sabot dans le portail.


L'instant suivant, elle se retrouva étendue dans la
poussière, le souffle coupé.


Avant qu'elle comprenne ce qui lui était arrivé, Brand se
précipita vers elle.


—   Surtout ne bouge pas,
recommanda-t-il en lui emprisonnant le visage entre ses mains. Dis-moi juste où
tu as mal.


—   Je... Je vais bien,
assura-t-elle, bouleversée par la détresse qui assombrissait ses traits.


Voyant son front ensanglanté, Craig courut vers sa voiture.


— Je
vais chercher ma trousse d'urgence. D'une main tremblante, Brand palpa le
ventre de Toni.


—   Tu es sûre que tout va bien ?


Il s'inquiétait uniquement pour le bébé !


Furieuse de s'être encore méprise sur ses sentiments, elle
voulut se relever d'un bond, mais elle retomba sur le sol.


La tête lui tournait, des élancements douloureux
parcouraient son torse à chaque inspiration. Toutefois, ce n'était rien à côté
de la déception qui lui serrait le cœur.


—  Toni, que s'est-il passé ? interrogea Rusty en tentant
vainement de pousser Brand pour mieux voir.


—  Le taureau ne m'a pas touchée, assura-t-elle. J'ai été
heurtée par le portail.


Surprenant sa grimace de douleur tandis qu'elle tentait de
nouveau de se relever, Brand la souleva dans ses bras et se dirigea vers sa
camionnette.


—  Je t'emmène à l'hôpital.


Elle renonça à protester alors qu'il la déposait sur le
siège passager avec d'infinies précautions puis lui tamponnait le front avec la
compresse que Craig Stevens lui tendait.


Tandis qu'il allait s'asseoir derrière le volant, le vétérinaire
se pencha vers elle par la vitre ouverte.


—  Ça va, Toni ?


—  C'est juste une égratignure, assura-t-elle.


—  Tant mieux. Parce que j'étais également venu te demander ton
aide. J'aurais besoin de toi à mon cabinet.


—  Ce ne sera pas possible, déclara Brand d'un ton tranchant.


—  C'est à moi que Craig a posé la question, rappelat-elle
avec indignation.


Lui tournant le dos, elle sourit au vétérinaire.


—  Appelle-moi la semaine prochaine, et nous nous mettrons
d'accord.


Si Brand s'imaginait pouvoir régenter sa vie, il se trompait
lourdement.
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Ignorant ses protestations, Brand porta Toni jusqu'à la
réception des urgences. Quand l'infirmière leur demanda de remplir un dossier
d'admission, il se contenta de lui tendre sa carte de crédit.


—   Ma femme a besoin de soins.


Tandis que celle-ci les précédait dans le couloir, il
expliqua à Toni qui le regardait, stupéfaite :


—   Je n'allais pas perdre du temps
à la convaincre que tu es couverte par mon assurance alors que tu n'as pas
encore reçu ta carte.


—   Je... Je suis sur ton assurance
?


—   J'ai fait modifier mon contrat
le lendemain de notre mariage.


Elle n'aurait pas dû être étonnée. Elle avait déjà constaté
à maintes reprises combien Brand avait à cœur de veiller sur son entourage.
Cependant, le fait qu'il ait pensé à l'inclure dans son contrat d'assurance
signifiait-il qu'elle comptait pour lui, ou simplement qu'elle était une
obligation de plus dans sa vie ?


Quelques minutes plus tard, l'infirmière les installa dans
une salle d'examen.


—   Etes-vous enceinte ? demanda le
médecin de garde, une quinquagénaire rondelette.


 


—   C'est très possible, répondit
aussitôt Brand.


—   De combien ?


—   Deux semaines.


Brand avait encore parlé à la place de Toni. Cependant, il
ne put répondre à la question suivante.


—   A quand remontent vos dernières
règles ? Le rouge aux joues, Toni fournit l'information.


—   Je n'ai que quelques jours de
retard, ajouta-t-elle, je n'ai pas encore fait de test.


—   Nous allons faire une prise de
sang, décida le médecin. Comme ça, nous saurons si nous pouvons ou non vous
faire des radiographies.


Du coin de l'œil, Toni vit Brand agripper le montant
métallique du lit.


L'angoisse lui donna la nausée. Comment réagirait-il si elle
n'était pas enceinte ?


Après avoir suturé la plaie de son front, le médecin partit
examiner un autre patient en leur promettant que la laborantine viendrait dès
que possible.


—   C'est décidé, déclara Brand, le
visage sombre, dès qu'ils furent seuls. Les taureaux repartent ce soir.


Elle le dévisagea avec stupeur. Sachant combien son projet
d'élevage de taureaux de rodéo lui tenait à cœur, jamais elle ne se serait
attendue à un tel sacrifice de sa part.


—   Explique-moi pourquoi les
taureaux comptent tant pour toi ?


—   Quand j'ai débuté dans le
rodéo, un monteur à la retraite a vu du potentiel en moi et m'a donné des cours
gratuitement, raconta Brand en évitant son regard. En échange, il m'a fait
promettre d'aider un jeune quand j'aurais réussi.


Lorsqu'il releva la tête, elle eut le cœur serré par la
tristesse qui crispait ses traits.


—   Depuis quelques années, je
passais l'été à son ranch pour donner des cours à des jeunes dans le besoin.
Mais au printemps dernier il est mort d'une attaque, et sa femme a été
contrainte de vendre leur ranch. Je l'ai appris trop tard pour faire une offre.


—   Pourquoi ne m'as-tu pas raconté
tout cela avant ? demanda-t-elle d'une voix tremblante d'émotion. Brand, tu ne
dois pas renvoyer tes taureaux.


—   Je ne veux pas que tu sois
encore blessée ! répliqua-t-il avec force, en se mettant à arpenter le
minuscule réduit.


Elle se surprit à espérer qu'il pensait à elle, et non au
bébé qu'elle pourrait porter.


—   Cet accident était de ma faute,
précisa-t-elle. J'ai commis une erreur de débutante en quittant le taureau des
yeux.


Physiquement, elle se sentait mieux, sa migraine diminuait,
ses côtes la faisaient moins souffrir. Cependant, elle était tellement
angoissée qu'elle avait du mal à respirer.


L'arrivée de la laborantine qui venait faire sa prise de
sang l'aida à tromper son inquiétude.


Dès qu'ils furent de nouveau seuls, elle demanda :


—   Pourquoi tu as choisi de faire
carrière dans le rodéo ?


—   Ce n'était pas ma vocation,
confia Brand en se laissant tomber sur la chaise près du lit. J'avais remporté
quelques compétitions quand j'étais au lycée, mais je n'avais pas envisagé
d'aller plus loin. Je voulais aller à l'université.


—   Qu'est-ce qui t'en a empêché ?


—   En quittant Caleb, sa femme a
vidé son compte en banque et celui du ranch. Nous nous sommes retrouvés au bord
de la faillite. J'ai pensé que devenir monteur professionnel me permettrait de
sauver la situation.


Avec un profond soupir, Brand poursuivit :


—   Malheureusement, nous avons été
contraints de vendre la moitié de nos terres avant que je commence à gagner de
l'argent.


Les larmes aux yeux, elle lui serra la main de toutes ses
forces.


—   Brand ! Je suis désolée.


—   Ce n'est pas grave. Au final,
tout s'est arrangé pour le mieux. Je...


Brand s'interrompit alors que le médecin revenait dans la
salle d'examen, un large sourire aux lèvres.


—   Toutes mes félicitations,
monsieur et madame Lander. Vous allez bientôt être parents.


Elle allait avoir l'enfant de Brand !


Elle crut que son cœur allait exploser de joie. Mais après
quelques secondes, elle fut la proie d'émotions aussi violentes que
contradictoires. Une partie d'elle était au comble du bonheur. L'autre, en
revanche, était désolée parce qu'elle n'aurait plus aucun moyen désormais de
savoir qui, d'elle ou de leur enfant, Brand voulait dans sa vie.


 


 


Toni portait son enfant.


Alors qu'il se répétait cette réalité stupéfiante, Brand
faillit crier de joie. Puis il se sentit suffoquer et sut alors qu'il était la
proie d'une de ces crises de panique que ses collègues de rodéo lui avaient si
souvent décrites.


Si le bébé était un garçon, Toni n'aurait plus besoin de
lui. Elle pourrait le renvoyer d'où il venait.


Il ne voulait pas partir. Il ne partirait pas. L'impensable
s'était produit : il était tombé amoureux de sa femme.


Cela remontait peut-être à Las Vegas, quand Toni l'avait
impressionné et fasciné par sa détermination. A moins que ce ne soit à force de
travailler à ses côtés jour après jour et d'admirer sa générosité et sa
compréhension avec les cow-boys, son endurance face aux tâches les plus
éprouvantes.


Et, bien sûr, il y avait les nuits idylliques qu'ils
passaient ensemble. Quand elle vibrait de désir et de plaisir entre ses bras,
il avait l'impression d'être un dieu. Et quand elle le touchait ou lui
souriait, il en oubliait jusqu'à son propre nom.


Comme un automate, il aida Toni à remonter dans la
camionnette et reprit la direction du ranch.


Bon sang ! Il ne voulait pas être amoureux d'elle. Et il
voulait encore moins penser à ce qu'il endurerait quand elle partirait ou si
elle lui demandait de quitter le ranch.


Maintenant, il comprenait pourquoi il avait le cœur dans la
gorge quand elle montait sur le toit de l'écurie. Mais le pire était sans doute
à venir. S'il gardait ses taureaux, elle insisterait pour les soigner. Il ne
voulait pas renoncer aux bêtes qu'il avait rêvé d'acheter pendant des années,
ou trahir son serment à son mentor décédé. Cependant, il ne voulait pas non
plus qu'elle courre un quelconque danger.


Il se passa une main tremblante sur le visage.


Il avait une épouse et un enfant en route ! Trois semaines
plus tôt, il n'avait eu ni l'un ni l'autre, et d'ailleurs il ne l'avait ni
souhaité ni même envisagé.


Il avait une peur bleue, comme s'il avait été jeté à terre
par un taureau. Mais, contrairement aux rares fois où cela lui était arrivé, il
ne pouvait pas compter sur des clowns pour venir à son secours.


 


 


Dès qu'ils s'arrêtèrent devant la porte de service, tous les
employés du ranch se précipitèrent vers Toni.


— J'ai juste quelques contusions, les rassurat-elle.


Mais, intérieurement, elle était au comble de l'angoisse :
Brand n'avait pas desserré les dents depuis que le médecin lui avait annoncé sa
future paternité.


Elle se laissa entraîner dans la maison sans protester, en
partie parce que sa migraine était revenue, et surtout parce qu'elle avait hâte
d'être au calme pour réfléchir.


Elle allait être mère. Mission accomplie. Son souhait était
exaucé. Et pourtant, elle était terrifiée. Et si elle était un aussi mauvais
parent que les siens, ou même pire?


—   Tu vas bien, petite Toni ?
s'enquit Rusty qui les avait suivis vers l'escalier avec les cow-boys.


Il semblait avoir vieilli de dix ans, nota-t-elle. Des rides
d'inquiétude creusaient son front, ses épaules étaient voûtées.


—   J'ai surtout honte d'avoir fait
peur à tout le monde, dit-elle en se forçant à sourire.


Rassuré, le contremaître lui tapota la main. Puis il se
redressa de toute sa hauteur et darda sur Brand un regard dur comme du silex.


—   J'ai fini d'installer vos
taureaux dans le corral. Mais, je vous préviens, s'ils refont du mal à ma
petite, ils finissent sur le grill.


Brand n'hésita pas une seconde.


—   J'aime mon steak bleu. Derrière
eux, Wade s'éclaircit la voix.


—   Brand ? Que veux-tu faire
des... choses qu'on a livrées cet après-midi ?


Brand passa un doigt dans son col de chemise comme s'il
avait soudain trop chaud.


—   Nous en parlerons plus tard.


Son embarras manifeste éveilla la curiosité de Toni.


—   Quelles autres choses ?


—  Je t'ai acheté un 4x4, répondit-il après une longue
hésitation. Je préfère te savoir en voiture quand tu inspectes les pâturages.
C'est moins risqué pour le bébé.


Une gifle n'aurait pas fait plus mal à Toni. Le bébé.
Encore.


—  Le médecin m'a autorisée à travailler, rappela-t-elle d'un
ton sec.


—  Elle ne connaît pas ta jument, repartit Brand, le front
buté.


Elle savait qu'il avait raison, elle ne devrait plus
approcher cette bête caractérielle tant qu'elle serait enceinte. Cependant,
l'entendre décréter ce qui était le mieux pour elle lui était insupportable.


—  Notre Toni est enceinte ? s'écria Aaron, avant qu'elle
puisse laisser éclater son indignation.


—  Tu n'as pas perdu de temps, commenta Deke avec un petit
rire.


—  J'ai aussi acheté des téléphones cellulaires, informa Brand.
Je veux que tu en emportes un partout où tu iras. Comme ça, tu pourras toujours
m'appeler en cas de problème.


—  Tu n'as pas besoin de me surveiller, s'insurgea-t-elle,
cramoisie de colère. Je n'ai pas l'intention de prendre des risques
inconsidérés.


—  Petite Toni, intervint Rusty en lui serrant l'épaule, cette
fois je suis d'accord avec Brand. Il y a quarante ans, j'ai perdu ma femme et
l'enfant qu'elle portait parce qu'elle était tombée de cheval dans la forêt et
n'avait pas pu appeler au secours. Je ne veux pas qu'il t'arrive la même chose
alors qu'il est si facile de nos jours d'avoir toujours un téléphone sur soi.


Ce récit avait bouleversé Toni. Toute colère oubliée, elle
se glissa dans ses bras et l'étreignit tendrement.


—   D'accord. Je sortirai avec le
4x4 et je prendrai le téléphone.


En son for intérieur, elle s'estimait heureuse que Brand
n'essaye pas de la cloîtrer dans la maison comme son grand-père l'aurait fait
autrefois.


Après avoir prié Rusty et les autres de l'excuser, elle
monta directement à la salle de bains et ouvrit en grand les robinets de la
baignoire.


Une fois dans l'eau délicieusement chaude, elle laissa ses
pensées converger vers son enfant.


Si c'était un garçon, aurait-il le regard chocolat
chaleureux de son père ? Ses épais cheveux bruns avec un épi sur le côté droit
? Le même pas souple et assuré, la même carrure athlétique ?


Et si c'était une fille, aurait-elle l'intrépidité et le
cœur d'or de Brand ?


Avec un sourire attendri, elle caressa son ventre encore
plat.


Elle adorerait son enfant, quel que soit son sexe, parce
qu'il serait une partie de Brand. Et une chose était certaine, jamais, jamais
personne ne lèverait la main sur lui.


—   Je te protégerai, promit-elle à
voix haute, en effleurant la cicatrice en demi-lune sur son menton.


Après avoir donné des instructions concernant les nouveaux
pensionnaires du ranch, Brand monta s'assurer que Toni n'avait besoin de rien.


Maintenant, il savait pourquoi il avait foncé à l'hôpital
sans plus penser aux taureaux qu'il avait été impatient de recevoir : il aimait
son épouse. Passionnément, à la folie. A présent, il lui tardait de chercher
dans son regard une trace, même infime, des sentiments qu'il avait découverts
en lui.


Trouvant la porte de la salle de bains close, il songea que
Toni avait sans doute besoin d'intimité pour s'habituer à l'idée de sa future
maternité. Quoi de plus normal ? Lui-même avait l'esprit en déroute. Il
oscillait entre la fierté, la nervosité et l'appréhension.


Redescendant dans la cour, il rassembla les hommes.


—   Je veux que vous empêchiez Toni
de se fatiguer. Plus d'escalade sur les toits ou de travaux pénibles. Et, pour
l'amour du ciel, empêchez-la de s'approcher des taureaux !


—   Toni ne va pas aimer que tu la
cloîtres, le prévint Rusty.


—   Je veux la protéger, se
défendit-il.


—   Son grand-père disait la même
chose. Vous courez au devant des ennuis, mon garçon. Toni vous a promis d'être
prudente. Si vous ne lui faites pas confiance, votre mariage n'en sera jamais
vraiment un.


Il savait que le contremaître avait raison. Cependant, tout
en lui se refusait à faire confiance à Toni quand il s'agissait de veiller sur
elle-même. Il y avait trop en jeu.


 


 


Le lendemain matin, Toni s'éveilla seule dans le grand lit.


Le visage enfoui dans l'oreiller encore imprégné de l'odeur
boisée de Brand, elle se remémora avec émotion la sollicitude que son mari lui
avait manifestée toute la soirée, l'incitant à croire qu'il était différent de
son père.


Elle s'étira et gémit de douleur : ses contusions se
rappelaient à son souvenir. Quelques minutes plus tard, elle frémit d'horreur
en voyant son reflet dans le miroir de la salle de bains.


Son visage déclinait toutes les nuances entre le bleu et le
vert, du sang séché collait à ses cheveux. On aurait dit qu'elle avait été
prise dans une rixe dans un bar. Même son père ne l'avait jamais mise dans cet
état pitoyable.


Le médecin lui ayant recommandé de garder sa plaie au sec
pendant vingt-quatre heures, elle se résigna à attendre encore un peu pour se
laver les cheveux et renonça à se maquiller pour cacher ses ecchymoses.


Lorsqu'elle approcha de la cuisine, l'odeur de café frais
lui souleva l'estomac. Elle se précipita vers le cabinet de toilette attenant
pour s'asperger le visage d'eau fraîche.


— Toni?


Les sourcils froncés, elle se figea.


Elle avait des hallucinations, ce ne pouvait pas être la
voix de sa mère !


Mais, en entrant dans la cuisine, elle constata avec
consternation la présence de ses parents. Croisant leur regard horrifié, elle se
souvint soudain de son apparence de boxeur déchu.


—   Je me suis battue avec une
porte, tenta-t-elle de plaisanter.


— C'est ça ! ironisa son père. Moque-toi de nous. Juste à
cet instant, Brand entra dans la pièce.


Les yeux écarquillés par la surprise, elle le regarda
adosser un immense sapin au buffet.


Elle avait été tellement occupée à faire un bébé, à se
marier et à travailler au ranch qu'elle en avait oublié l'approche des fêtes de
fin d'année !


—   C'est vous qui avez mis ma
fille dans cet état ? interrogea Paul Swenson.


Le hochement de tête penaud de Brand lui valut un coup de
poing à la mâchoire qui le projeta contre le mur.


—   Papa ! Arrête !


—   Il t'a fait du mal. Je vais le
tuer !


Horrifiée, elle s'interposa entre les deux hommes.


Elle n'était pas dupe de la comédie de héros protecteur et
vengeur que jouait son père. Dès sa plus tendre enfance, elle avait pu
constater que s'il se plaisait en public à donner l'image d'un mari et d'un
père attentionné et exemplaire, en privé, il s'en prenait à sa femme et à sa fille
à la moindre contrariété.


—   Je te l'ai dit, papa : je me
suis cognée dans une porte.


—   Tu oses me mentir?


Son père leva la main pour la frapper, mais, vif comme
l'éclair, Brand lui fit une clé de bras.


—   Du calme ! gronda-t-il.


—   Personne n'a le droit de frapper
ma fille, ragea Paul Swenson.


—   Sauf vous, c'est ça ?


La rage meurtrière qui flamboyait dans le regard de Brand
fit trembler Toni d'appréhension. Jamais elle ne l'avait vu aussi furieux.


—   Otez vos sales pattes, protesta
Swenson en tentant de se libérer.


Il se tut alors que Brand imprimait une légère secousse à
son bras.


—   Tu vas bien, chérie ?


—   Je... Tu... Je suis désolée.


Et perplexe. Jamais son père n'avait osé frapper quelqu'un
d'autre que sa mère ou elle.


—   Appelle le shérif, ordonna
Brand, le visage féroce.


Aussitôt, la mère de Toni supplia :


— Toni, je t'en prie, ne fais pas ça ! Toni marqua une
pause.


Après le dernier accès de violence de son père, elle s'était
enfuie de chez ses parents. En l'espace de quelques mois, elle avait trouvé un
emploi et découvert le plaisir d'une vie sans peur ni violence, et elle avait
commencé à se reconstruire. Cependant, ses remords d'avoir laissé sa mère en
butte aux brutalités de son père l'avait rongée de l'intérieur. Aujourd'hui,
elle avait une chance de la sauver.


—   Ton père suit une thérapie,
plaida sa mère qui avait perçu son indécision. Il va mieux, il n'a pas... Nous
n'avons pas eu d'incident depuis un an.


 


—   Jusqu'à aujourd'hui, souligna
Brand.


—   Paul était choqué d'apprendre
que Toni s'était mariée sans lui demander son avis. Et quand il l'a vue si mal
en point.


Mais Brand refusa de se laisser attendrir.


—   Rien ne peut justifier des
brutalités sur une femme ou un enfant, gronda-t-il.


—   Je t'en prie, chérie, insista
sa mère. Ton père voit un psychologue chaque semaine. Nous...


Elle s'interrompit quand la porte de service s'ouvrit sur
Rusty.


—   Je suis venu vous aider à
installer le sapin... Voyant le père de Toni toujours immobilisé par Brand, il
se rembrunit.


—   Que se passe-t-il ici ?


—   Mon père a cru que Brand
m'avait frappée, expliqua Toni en indiquant son visage contusionné.


Rusty secoua la tête avec apitoiement.


—   Vous ne supportez pas qu'un
autre que vous batte votre fille ou votre femme, Paul ?


Le père de Toni proféra un torrent d'insultes, mais Brand le
réduisit encore une fois au silence en resserrant son étreinte.


—  Lâchez-le, Brand, dit Rusty. S'il lève encore la main sur
qui que ce soit, je lui ferai passer l'envie de recommencer.


Secouant la tête avec écœurement, il murmura :


—   J'aurais dû le faire depuis
longtemps.


—   Je veux qu'il soit enfermé,
ragea Brand en laissant retomber ses bras.


—   Cela ne servira à rien, prédit
Rusty. Allison paiera sa caution et le fera sortir.


—   Mon mari se fait soigner,
soutint sa mère.


—   Le traitement ne semble guère
efficace, railla Brand.


Lorsqu'il l'attira contre lui, Toni l'étudia à la dérobée.


Il frémissait encore de rage contenue, mais le bras qu'il
passait autour de ses épaules était tendre et réconfortant.


—   Rusty, comment ma fille
a-t-elle eu cet œil au beurre noir? interrogea son père. Et ne me racontez pas
d'histoires comme elle, je ne suis pas né de la dernière pluie.


—   Toni ne vous a pas menti,
déclara Rusty. Brand n'y est pour rien.


Se tournant vers sa mère, il ajouta :


—   Vous n'avez aucun souci à vous
faire, mademoiselle Allison. Le premier qui tentera de faire du mal à votre
fille aura affaire à moi.


Il ponctua sa déclaration d'un regard menaçant à l'adresse
des deux autres hommes présents.


—   Je sais me défendre, affirma
Toni avec irritation.


—  Alors pourquoi t'étais-tu enfermée dans le cabinet de toilette
pour pleurer ? interrogea sa mère.


Toni dut se résoudre à dévoiler son secret.


—  Je ne pleurais pas. J'avais des nausées. Brand et moi allons
avoir un bébé.


Si la nouvelle de son mariage avait stupéfait ses parents,
celle de sa grossesse les laissa sans voix. Son père parut de nouveau prêt à se
jeter sur Brand mais se ravisa en croisant son regard noir.


—  Tu vas bien, maintenant, chérie ? demanda Brand.


—  Je crois que je ne supporte plus l'odeur du café, dit-elle
avec un petit rire.


Aussitôt, Brand sortit la cafetière sur l'appui de la
fenêtre.


—  Tu n'aurais pas dû te marier sans me consulter, reprocha
Paul Swenson. Tu ne sais rien des hommes...


—  J'en sais assez pour savoir lesquels éviter, répliquat-elle
vivement.


Le voyant serrer les poings, elle se blottit instinctivement
contre Brand. De toute évidence, son père ne supportait toujours pas la moindre
contradiction.


—  Comment as-tu pu épouser ce monteur de taureaux ? ragea son
père. Es-tu devenue folle ? Tu ne le connais même pas.


 


 


Brand regrettait presque d'avoir découvert le secret de
Toni. L'imaginer en butte aux brutalités d'un homme, a fortiori son père,
éveillait en lui une violence inconnue.


Sans Rusty, il aurait probablement cassé la figure à ce
lâche.


—   Monsieur Swenson, intervint-il
en lâchant Toni pour se camper devant l'autre homme, si mon métier vous pose un
problème, c'est à moi que vous devez vous adresser.


Toute superbe évanouie, Swenson se laissa tomber sur une
chaise. Aussitôt, son épouse vint près de lui et lui serra l'épaule en signe de
soutien.


Affrontant leur regard réprobateur, Brand contint un soupir
consterné. Ce n'était pas ainsi qu'il avait pensé faire la connaissance de ses
beaux-parents.


—   Toni n'est pas en état de
supporter vos reproches, reprit-il d'un ton qui se voulait conciliant. Vous
devriez vous inquiéter pour sa santé au lieu de vous demander si elle
connaissait ma couleur préférée avant notre mariage.


Remarquant la soudaine pâleur de son épouse et le voile de
transpiration qui couvrait son visage, il demanda :


—   Tu vas bien, chérie ?


Quand elle se précipita dans le cabinet de toilette, il la
suivit sans hésiter.


S'il savait soigner des cow-boys après une soirée trop
arrosée, il pouvait aussi soulager une femme en proie à des nausées.


Cependant, tandis qu'il rafraîchissait le visage de Toni
avec un gant de toilette humide, il s'avoua qu'il ne s'était jamais senti aussi
impuissant quand il aidait ses copains.


Dans la lumière crue du plafonnier, les ecchymoses étaient
encore plus visibles, remarqua-t-il, le cœur serré. Elle avait failli être tuée
par ses taureaux. Après s'être imposé à elle comme associé et comme mari, il
lui avait imposé ses idées d'expansion pour le ranch. A sa manière, il était
aussi tyrannique que Paul Swenson.


Consumé par le remords, il lui déposa un léger baiser sur la
joue.


—  Je suis désolé.


Toni lui sourit et caressa sa mâchoire tuméfiée.


—  Moi aussi.


Il ne fut pas surpris par l'immense vague de tendresse qui
déferla en lui. Depuis qu'il connaissait Toni, ce sentiment lui était devenu
familier.


—  Toni, je te prépare du thé et des toasts, d'accord ? cria
Rusty à travers la porte. C'était ce que ma femme préférait au début de sa
grossesse.


—  L'expert est-il déjà passé ? demanda Paul Swenson dès qu'ils
revinrent dans la cuisine. Il m'a promis d'adresser son estimation du ranch à
tous les agents immobiliers de la région.


Un étau glacé se referma sur le cœur de Brand. Ses
beaux-parents voulaient vendre l'endroit qu'il commençait à considérer comme
son foyer et où il rêvait de voir grandir son enfant.


— Toni et moi ne souhaitons pas vendre. 


Paul Swenson ne lui accorda pas un regard.


—   Toni, tu vas rentrer à la
maison avec nous, exigea-t-il.


Brand serra les poings. Il était hors de question que cette
brute approche Toni ou leur enfant.


—   Toni est à la
maison.


Swenson continua de l'ignorer et s'adressa à Toni.


—   Depuis combien de temps
connais-tu cet homme ?


—   Nous nous sommes rencontrés il
y a un mois, répondit Toni du bout des lèvres.


L'homme se tourna enfin vers lui.


—   A quelle université êtes-vous
allé, monsieur Lander ? demanda-t-il avec une politesse exagérée.


Son regard mauvais indiquait qu'il connaissait déjà la
réponse et qu'il se réjouissait à la perspective de l'humilier.


—   Je n'ai pas fait d'études,
admit Brand.


—   Avez-vous seulement fini le
lycée avant de partir chasser des boucles de ceinturon ?


—   Papa..., tenta d'intervenir
Toni.


Le visage méprisant, son père pivota vers elle.


—   Tu penses que ce bon à rien t'a
épousée par amour ? Allons, ma fille, ne sois pas naïve ! Il voulait mettre la
main sur ton ranch et vivre à tes crochets.


Au comble de la colère, Brand abattit son poing sur la
table.


—   Je n'ai pas épousé votre fille
pour son argent !


—   Tu as commis une grave erreur
en t'enchaînant à un coureur de dot, poursuivit Swenson comme s'il ne l'avait
pas entendu. Dès que tu seras chez nous, nous lancerons une procédure de
divorce.


— Je ne reviendrai jamais, déclara Toni avec force. Ici,
j'ai construit un vrai foyer, mon enfant y sera en sécurité. Ce qui ne serait
pas le cas auprès de toi.


Comprenant qu'elle ne céderait pas, Swenson sortit un
chéquier de sa veste et regarda enfin Brand.


—   Combien voulez-vous pour
débarrasser le plancher, cow-boy ?


Sentant Toni trembler comme une feuille, Brand ravala sa
rage et la prit contre lui.


—   Tu dois avoir besoin d'air,
chérie. Allons faire un tour, l'invita-t-il en l'entraînant vers la porte de
service.
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Brand attendit d'être à la lisière des pâturages, loin des
oreilles indiscrètes, pour demander :


—   Pourquoi ne m'as-tu rien dit ?


Alors que Toni effleurait d'un geste machinal la cicatrice
en demi-lune sur son menton, il se souvint de la chevalière en forme de fer à
cheval que son père portait à l'annulaire, et il frémit de colère.


—   C'est vrai, c'était facile à
dire, ironisa-t-elle. « Au fait, chéri, mon père adore frapper les femmes ».


Le regard perdu dans ses souvenirs douloureux, Toni se
résolut à raconter :


—   Mon père entrait dans des rages
folles dès que quelque chose ne se passait pas exactement comme il voulait. En
général, j'essayais d'attirer son attention pour qu'il ne s'en prenne pas à ma mère,
j'étais moins fragile.


Brand avait instinctivement resserré les bras autour d'elle.


—   Tu aurais dû demander de
l'aide.


—   Une fois, je me suis confiée à
une infirmière scolaire qui a contacté les services sociaux, mais nous avons
déménagé avant même qu'une enquête puisse être ouverte. En fait, nous changions
régulièrement d'Etat. Le seul facteur de stabilité et de sécurité dans ma vie
était ce ranch. Elle soupira tristement et confia :


—   Pendant longtemps, j'ai été
convaincue que je méritais ses brutalités.


—   Tu n'y étais pour rien. Cet
homme est malade ! fulmina-t-il.


—   Maintenant, je le sais. La
dernière fois qu'il m'a frappée, j'ai été hospitalisée pendant deux semaines.
La psychologue qui est venue me voir tous les jours m'a aidée à comprendre que
je n'étais pas responsable de ce qu'il m'était arrivé durant des années, et
elle m'a donné le courage de partir.


—   Tu as bien fait, approuva-t-il.
Je ne comprends pas que ta mère soit restée avec ce monstre.


—   S'il est vrai qu'il suit une
thérapie, c'est déjà un énorme progrès. Je ne pensais pas qu'il admettrait un
jour qu'il avait un problème.


—   Il t'a fait du mal !


La frustration et la colère lui enrouaient la voix.


—   Ce qui m'a fait le plus
souffrir, confia Toni, c'est qu'en dépit de mon insistance, ma mère a refusé de
le quitter. Elle répétait qu'elle ne supporterait pas de revenir vivre chez mon
grand-père, parce qu'il tenterait de régenter sa vie.


Elle eut un rire sans joie.


—   Maman n'a jamais compris que
mon père était dix fois pire. Mon grand-père avait beau être autoritaire,
jamais il n'a levé la main sur moi, même quand je faisais des bêtises.


Brand comprenait maintenant tout ce que le ranch
représentait pour Toni. Elle lui avait dit qu'elle était prête à tout pour le
garder et le faire prospérer, mais maintenant il savait pourquoi : elle avait
besoin d'avoir un havre de paix et de sécurité bien à elle.


Aurait-il encore le cœur de lui imposer sa présence au
Rocking A ?


Les paroles méprisantes de Paul Swenson résonnèrent à son
esprit : il n'avait pas fait d'études, il n'avait jamais eu d'emploi stable.
Toni méritait mieux que lui.


 


 


De retour devant la maison, Toni soupira de soulagement. La
voiture de ses parents n'était plus dans la cour.


Pendant leur absence, Rusty avait installé le sapin dans le
salon et descendu du grenier le carton qui contenait les décorations
confectionnées par la grand-mère de Toni.


— Faisons un bon feu dans le salon et décorons le sapin,
proposa Brand, désireux de changer les idées à la jeune femme.


Un sourire nostalgique aux lèvres, celle-ci sortit les
flocons de neige en crochet, les pommes de pin peintes en rouge et en doré, les
petits bas de laine qui symbolisaient son passé au Rocking A et l'héritage
qu'elle transmettrait à son enfant.


Un assortiment de bougies dans des petits pots de verre intrigua
Brand. Soulevant un des couvercles, il détailla avec attendrissement une photo
de Toni édentée avec des couettes.


—   Quel âge avais-tu ?


—   Six ans, répondit Toni, rouge
d'embarras. Cette année-là, j'avais supplié le Père Noël de me rapporter mes
dents. Grand-mère faisait une bougie chaque année. Il devrait y en avoir seize
en tout.


—   Si je comprends bien, tu
passais tous tes Noëls ici ? calcula Brand qui tentait de démêler les
guirlandes électriques.


—   Mes grands-parents m'avaient
expliqué qu'étant directeur d'hôtel, papa avait beaucoup de travail en fin
d'année. En grandissant, j'ai compris qu'ils voulaient m'éloigner de lui
pendant les fêtes car ils savaient qu'il était sous pression et très irritable
à ce moment-là. Cela ne m'a jamais dérangée de passer Noël sans mes parents.
J'adorais venir ici, je n'avais jamais envie de repartir.


Elle caressa un ange confectionné avec un morceau du voile
de mariée de sa grand-mère.


—   Et toi, que faisais-tu pour
Noël ?


Elle eut le temps de voir la tristesse qui assombrissait les
traits de Brand avant qu'il ne se penche sur le carton de décorations.


—   C'était une période comme une
autre. Il fallait nourrir le bétail, changer les litières des chevaux...


—   Le Père Noël était généreux ?


— Après le départ de ma mère, il n'est plus passé. Elle
aurait voulu serrer Brand dans ses bras pour lui faire oublier ses mauvais
souvenirs, mais son ton sec et son visage fermé indiquaient qu'il ne voulait
pas de sa compassion.


Ravalant son émotion, elle se promit de lui offrir un cadeau
très spécial : un vrai Noël.


 


 


Quand Brand descendit dans la cuisine le matin du 25
décembre, les effluves de dinde rôtie qui commençaient à se répandre dans toute
la maison lui rappelèrent l'époque heureuse où, comme Toni, sa mère avait
veillé tard dans la nuit pour préparer le repas de Noël.


Il avait de plus en plus envie de croire que Toni était
différente des autres femmes, qu'elle resterait avec lui pour toujours. Mais il
avait trop peur de s'exposer à une autre déception, à d'autres souffrances.


Refoulant l'espoir ténu qui s'obstinait à revenir dans son
cœur, il récupéra le cadeau qu'il avait caché sous la véranda et remonta à la
chambre.


Comme une enfant impatiente, Toni tendit les mains vers le
paquet enrubanné.


—   Tu m'as acheté des crackers ?
s'écria-t-elle avec étonnement quelques secondes plus tard.


—   Selon l'épicière, cela apaise
les nausées des femmes enceintes.


Riant de bon cœur, elle mordit dans un cracker puis tendit
la main sous le lit.


—   Voici pour toi.


Il se rembrunit en découvrant son cadeau.


—   Un livre sur les serpents ?


—   J'ai pensé que tu en aurais
moins peur si tu en savais plus sur eux, expliqua-t-elle.


Comprenant que, loin de se moquer de lui, elle essayait de
l'aider, il se détendit et lui sourit avec reconnaissance.


—   Merci.


—   De rien. Tes autres cadeaux
sont en bas. Après avoir enfilé un peignoir, Toni l'entraîna dans le salon et
lui offrit la chemise de travail qu'elle avait achetée quelques jours plus tôt,
plusieurs paires de chaussettes et, enfin, un fusil.


—   Au cas où le livre ne suffirait
pas, dit-elle avec un clin d'œil complice.


Il considéra avec perplexité les autres paquets empilés sous
le sapin. A l'exception de Rusty, tous les cow-boys étaient partis passer Noël
dans leur famille.


—   Pour qui sont ces cadeaux?


Toni le regarda avec appréhension avant de répondre.


—  J'ai invité ton père et tes frères pour le déjeuner. Le
cœur débordant de gratitude et d'émotion, il la prit dans ses bras et
l'embrassa avec fougue.


Grâce à elle, Noël allait redevenir une vraie fête de
famille !


C'était parce qu'elle était si attentionnée qu'il l'aimait.
Mais aussi parce qu'elle voulait l'aider à surmonter sa phobie des serpents,
parce qu'elle avait remarqué le piètre état de ses chaussettes, parce qu'elle
était... Toni, tout simplement.


—  J'ai encore quelque chose pour toi, se souvint-il
lorsqu'il parvint à s'arracher à leur passion mutuelle. Attends-moi ici, je
vais le chercher.


—  Tu m'as déjà offert un 4x4, un téléphone portable et une
provision de crackers pour un an. De quoi pourrais-je encore avoir besoin ?
demanda-t-elle en riant.


Quelques minutes plus tard, elle fondait d'attendrissement
en contemplant le chaton beige et le chaton noir endormis sur un lit de paille
au fond d'une caisse de bois. Leur nom était écrit à la main sur le nœud rouge
autour de leur cou.


—  « Jour » et « Nuit » ? Brand ! Ils sont adorables.


—  Je préfère ce genre de chasseurs de rats, expliquat-il avec
humour.


Le sourire de Toni évoquait un rayon de soleil après des
semaines de pluie et lui donna envie de ne plus jamais passer un Noël sans
elle.


Mais, en même temps, il était douloureusement conscient que
son vœu n'avait aucune chance de se réaliser.


 


 


En accueillant les quatre Lander, Toni éprouva une sensation
de déjà-vu.


Comme lors de leur première visite, seul Cort avait le
sourire. Le regard pétillant de gaieté, il tint un brin de gui au-dessus de
leurs têtes pendant qu'il l'embrassait sur la joue.


— Joyeux Noël, sœurette.


Après avoir salué les autres, elle leur présenta Rusty.


—   Seigneur ! Elle a invité le
Père Noël, marmonna Patrick.


—   Je finis de préparer le lait de
poule, cria Brand de la cuisine. Enlevez vos manteaux et installez-vous devant
le sapin.


Elle remarqua que les Lander la suivaient dans le salon en
traînant les pieds. Cependant, leur sourire et l'excitation qui brilla dans
leurs yeux lorsqu'ils remarquèrent les paquets au pied du sapin illuminé la
récompensèrent de tous ses efforts.


Quand Brand s'installa avec elle sur le canapé, elle se
laissa aller contre son épaule avec un soupir de bien-être.


C'était si bon, cela semblait si juste de passer Noël au
coin du feu avec lui, entourée de sa famille et des chatons qui chahutaient
parmi les paquets ! Certes, sa tendresse pouvait n'être qu'une comédie pour
donner le change à ses frères et à son père, mais quelque chose en elle ne
pouvait s'empêcher d'espérer que son mari éprouvait des sentiments sincères
pour elle. Savoir que ce Noël ensemble était le premier de beaucoup d'autres
aurait été pour elle le plus merveilleux des cadeaux.


Mais elle savait qu'elle ne devait pas rêver à l'impossible.


Tout en ouvrant leurs présents, ses beaux-frères évoquèrent
des souvenirs d'enfance.


Elle découvrit que Patrick, même s'il était beaucoup plus
réservé, avait le même sens de l'humour que Brand.


Caleb, en revanche, restait sérieux comme un pape en toute
circonstance.


—   Comme nous n'avions pas
beaucoup d'argent, papa nous offrait toujours des cadeaux qu'il faisait de ses
mains, se souvint ce dernier. Et nous faisions de même. Une année, Patrick
s'est fait mordre par un serpent qu'il voulait transformer en ceinturon.


—   Vous m'aviez dit que vous aviez
prévu de le mettre dans ma chambre ! s'étonna Brand.


Ses frères échangèrent un regard contrit.


—   C'était pour te faire peur,
avoua Caleb.


— Nous
adorions te taquiner, ajouta Patrick. Pendant que Brand exprimait son indignation
et promettait à ses frères qu'ils ne perdaient rien pour attendre, elle alla
prendre le dernier cadeau sous le sapin, celui qu'elle avait passé des heures à
préparer en secret.


Lorsqu'elle le tendit à son beau-père, celui-ci la dévisagea
avec méfiance, puis il déchira le papier avec autant d'impatience qu'un enfant
de cinq ans.


—   Mon grand-père avait remisé
plus de douze ans de magazines de rodéo au grenier, expliqua-t-elle en le
voyant lisser le volume de cuir avec perplexité. J'ai découpé tous les articles
et photos qui concernaient Brand. Je ne sais pas si vous avez eu le temps de
tenir un press-book de sa carrière, mais j'espère que vous montrerez celui-ci à
vos petits-enfants et que vous leur raconterez des histoires sur leur papa.


Elle crut voir des larmes d'émotion briller dans le regard
de Jack Lander avant qu'il baisse la tête et chuchote d'une voix bourrue :


—   J'en serai très heureux.


—   Des enfants ? Cela veut-il dire
ce que je crois comprendre ? interrogea Cort.


—   Oui, il y aura un Lander de
plus l'année prochaine, confirma Brand avec orgueil.


Si Patrick et Caleb échangèrent un regard sombre, Cort eut
un sourire enchanté.


—   Super ! Je vais te revoir faire
le Père Noël comme quand j'étais petit.


Du coin de l'œil, Toni vit son mari rougir.


Elle savait maintenant pourquoi, contrairement à ses aînés,
le cadet des Lander avait l'esprit de Noël : en dépit de son chagrin d'avoir
été abandonné par leur mère, Brand avait pris la peine de perpétuer la
tradition pour son petit frère.


Après s'être éclairci la voix, Jack Lander demanda d'une
voix encore rauque d'émotion :


—   Pourrions-nous enfin passer à
table ? Je meurs de faim, et j'ai hâte de goûter le cheese-cake que je vois sur
le buffet.


Riant aux éclats, Toni se dirigea vers la cuisine.


—   Je vais finir de préparer le
déjeuner. La dinde devrait être cuite.


Un sourire gourmand aux lèvres, ses beaux-frères se
précipitèrent à sa suite en proposant leur aide.
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Quand Brand voulut les imiter, son père le retint par le
bras et l'entraîna à l'écart.


—   Ta mère aurait approuvé ton
choix. Toni est une femme bien.


Brand ne cacha pas sa stupéfaction. C'était bien la première
fois que son père lui faisait un compliment.


—   Cela lui aurait été égal,
répliqua-t-il avec rancœur.


Sa mère se moquait pas mal de ses fils, elle les avait abandonnés
sans regret.


—   Ta maman vous adorait tous les
quatre, affirma Jack Lander d'une voix mélancolique. C'était moi qu'elle ne
supportait plus. En fait, elle aimait un autre homme.


Ignorant son expression choquée, son père hocha la tête.


—   Ta mère et moi étions amis
d'enfance. Un soir que nous avions bu plus que de raison, elle est tombée
enceinte. Nous nous sommes mariés, et, les mois passant, j'ai appris à l'aimer.
Nous avons été heureux pendant quelques années. Mais quand Caleb et Patrick
sont allés à l'école, elle a commencé à s'ennuyer et a pris un travail à
mi-temps en ville.


Après un long silence, il avoua avec embarras :


—   J'ai deviné qu'elle était en
train de tomber amoureuse de son patron et me suis arrangé pour mettre Cort en
route. Je pensais qu'un autre enfant ressouderait notre mariage. Mais je me
trompais. Dès qu'elle a pu, elle est partie avec son amant en me laissant une
lettre dans laquelle elle disait qu'elle reviendrait vous chercher, Cort et
toi.


Prenant une inspiration tremblante, il poursuivit :


—   Si elle ne l'a pas fait, c'est
parce qu'elle est morte dans un accident de voiture au Mexique.


Le chagrin, les regrets et les remords crispèrent le visage
buriné de Jack Lander alors qu'il serrait l'épaule de Brand.


—   Toni est adorable. Je suis
certain que vous serez très heureux.


Ses jambes refusant de le porter, Brand se laissa tomber sur
le canapé tandis que son père allait proposer son aide dans la cuisine.


Toutes ses certitudes et ses convictions avaient reposé sur
des mensonges. Il ne savait plus ce qu'il pouvait croire ou espérer.


 


 


Le lendemain, Toni fut réveillée par un tapage inhabituel
dans la cour.


Avant même d'ouvrir les yeux, elle allongea le bras et prit
un cracker sur la table de nuit en espérant que grignoter un biscuit salé
dissiperait la nausée qui l'assaillait.


Durant quelques minutes, elle regarda les chatons folâtrer
sur le couvre-lit, puis, se sentant mieux, elle descendit chercher la cause du
raffut qui l'avait tirée de son sommeil.


A sa grande surprise, elle vit une petite foule s'affairer.


Patrick et Cort étaient sur le toit de l'écurie, et Jack
Lander avait entrepris de gratter la façade de la maison pendant que Roy
déchargeait des pots de peinture et d'enduit de la camionnette de Brand.


—   Roy ? appela-t-elle. Que se
passe-t-il ?


—   Tes voisins et ta belle-famille
tiennent à participer à la rénovation du ranch, l'informa-t-il avec un grand
sourire.


Comme elle le regardait sans comprendre, il s'expliqua.


—   Depuis ton accident, tout le
monde en ville sait que Brand tient à toi et veut l'aider.


Elle n'eut pas le cœur de préciser que c'était au bébé que
Brand tenait. S'il l'avait aimée moitié moins que leur futur enfant, elle
aurait été au comble du bonheur.


—   Brand est au corral, informa
Roy. Il donne un cours à des monteurs en herbe. Viens, je t'accompagne.


Comme un certain soir à Las Vegas, elle entendit la voix
profonde de Brand avant même de le voir.


—   ... le dos droit, la main
tendue devant toi. Rappelle-toi les bases, et tout ira bien.


—   S'il te plaît, Brand,
j'aimerais bien te voir monter, réclama un jeune.


L'appréhension noua aussitôt l'estomac de Toni.


Brand allait-il accéder à cette demande ? Quand elle l'avait
rencontré, elle s'était peu souciée des risques inhérents à son métier, mais à
présent... Elle espérait de tout son cœur qu'il allait refuser.


A son grand soulagement, elle entendit Brand répondre :








—   Je ne monte plus. Je vais
bientôt être père, et je veux être certain de voir mon enfant entrer à
l'université.


Elle s'accouda à la barrière du corral juste comme il
assenait une tape affectueuse sur le gilet de protection de son élève en
recommandant ;


—   En piste, Chris. Surtout, cours
vers les palissades dès que tu touches le sol.


—   Oui, oui. Je sais.


Impatient de montrer ses talents, Chris fit signe à Aaron et
Deke de se préparer à lâcher le taureau.


Sentant la présence de Toni, Brand se retourna et sourit.


—   Bonjour, madame Lander. Tu es
bien belle, ce matin.


Lorsqu'il tendit la main par-dessus la barrière pour suivre
du bout des doigts le dessin de ses lèvres, la flamme dans son regard lui
indiqua qu'il regrettait de ne pouvoir l'embrasser à lui faire perdre le
souffle.


—   En fait, madame Lander, tu es
sacrement belle. Elle rosit de plaisir et en oublia son appréhension.


—   Toi aussi, murmura-t-elle en le
dévorant des yeux.


—   Nous sommes prêts, Brand !
informa Deke. 


Après un baiser chaste sur le front de Toni, Brand s'écarta
de la barrière.


—   Excuse-moi, chérie. Le devoir
m'appelle.


Dès l'ouverture de la grille, le taureau et son monteur
fusèrent vers le milieu du corral dans un nuage de poussière. Moins d'une
minute plus tard, Chris fut projeté à terre. Aussitôt, Aaron et Deke
détournèrent l'attention de la bête pendant que le jeune courait se mettre à
l'abri derrière les palissades.


Après s'être assuré que le taureau était bien enfermé dans
son enclos, Brand revint vers Chris et le félicita pour ses bons réflexes. En
voyant le sourire extasié du jeune, Toni sut qu'il serait encore plus motivé à
son prochain cours.


—   Brand a toujours été très doué
avec les jeunes, commenta Roy près d'elle. Son école sera un énorme succès.


La fixant d'un air songeur, il ajouta :


—   S'il n'est pas contraint d'y
renoncer, bien sûr.


—   Je n'ai pas l'intention de le
lui demander, assurat-elle.


—   Je l'espère. Si elle prive un
homme de tout ce qui le passionne, une femme risque de ne plus retrouver en lui
celui dont elle est tombée amoureuse.


Tandis que le cow-boy regagnait la cour, elle médita ses
paroles.


Elle ne voulait pas changer Brand. Elle admirait trop son
courage, sa droiture, sa générosité, son sens des responsabilités. En se
rendant à Las Vegas, elle n'avait pas prévu de séduire un cow-boy doué de ces
qualités, mais c'était Brand que le destin avait choisi pour être le père de
son enfant et lui voler son cœur, et elle ne le regrettait pas une seconde.


Après avoir agité une dernière fois le bras pour dire au
revoir à ses élèves, Brand la rejoignit.


—   Que dirais-tu d'une pause
déjeuner? suggérat-il.


 


Son long baiser ravageur la fit vibrer de passion
inassouvie.


—   Nous ne pourrons pas nous
échapper avec tout ce monde dans la cour, objecta-t-elle sans conviction.


—   Fais-moi confiance, je...


Un hurlement de frayeur et un fracas métallique leur fit
tourner la tête. Ils virent alors un taureau débouler dans le corral avec force
ruades pour désarçonner Wade qui s'agrippait tant bien que mal à son échine.


Proférant un juron, Brand se précipita vers le taureau
furieux en agitant les bras pour faire diversion et l'empêcher de piétiner Wade
qui était tombé sur le sol. Deke et Aaron revinrent en courant dans le corral
et l'imitèrent.


Les trois hommes avaient déjà ôté leur gilet de protection,
s'aperçut Toni avec horreur. Son cœur s'arrêta quand le taureau chargea Brand.


Celui-ci parvint de justesse à se réfugier derrière les
palissades pendant que Deke et Aaron attiraient le taureau dans son enclos.


Tremblant de tous ses membres, elle se laissa aller contre
la barrière. Tout s'était passé si vite. Brand avait failli mourir...


Le visage noir de colère, Brand marcha sur Wade qui était
encore pétrifié sur le sol.


—   As-tu perdu la tête ?


Le sang de Toni ne fit qu'un tour. Brand allait frapper le
jeune.


Sautant par-dessus la barrière, elle courut vers lui et
voulut le faire reculer, mais il l'ignora et empoigna Wade par les épaules pour
le relever.


—  Petit imbécile ! hurla-t-il. Tu aurais pu te faire tuer.
Encore une bêtise de ce genre, et tu fais ta valise.


—  Brand, il essayait seulement de t'impressionner.


L'angoisse contenue dans la voix de Toni dut dissiper le
brouillard de fureur qui entourait Brand. Après avoir scruté son visage blême,
il reprit plus calmement :


—  Tu as mis la vie de trois hommes en danger. Selon toi, j'ai
de quoi être impressionné ?


Toni l'observa avec étonnement. Il tremblait encore de
colère, cependant, il ne levait pas la main sur Wade.


—   Je suis désolé, s'excusa le
jeune, tête baissée. Brand soupira longuement.


—   Je pense que tu as compris la
leçon. Allez, retourne travailler.


Médusée, Toni regarda Wade s'éloigner indemne.


Il s'en tirait avec une belle frayeur et un sermon bien
mérité. S'il avait été à la place de Brand, son père aurait envoyé le jeune
inconscient à l'hôpital. Les psychologues avaient-ils raison ? Existait-il
réellement des hommes qui ne manifestaient pas leur colère avec leurs poings ?


Elle revint au présent en croisant le regard de Brand.


—   Tu pensais que j'allais le frapper
?


Elle envisagea de nier mais finit par acquiescer de la tête.


—   Je ne suis pas ton père, Toni.


—   C'est ce que je commence à
comprendre.


—   Tu t'es interposée comme tu le
faisais quand ton père était énervé, n'est-ce pas ? devina Brand.


— Il fallait que je protège ma mère. Il l'attira sur son
cœur.


—   Ce n'était pas à une enfant
innocente de le faire.
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Au comble de l'agitation, Toni faisait les cent pas dans le
bureau.


Megan Jeffries, directrice commerciale de Coyote Western
Wear et ex-petite amie de Brand, venait de laisser un message sur le répondeur.
Elle attendait Brand à Houston pour une semaine de tournage de spots
publicitaires.


Si Toni avait la nausée, pour une fois, ce n'était pas à
cause de son état. Elle était contrariée à l'extrême de devoir s'avouer qu'elle
était tombée amoureuse de son aventure d'une nuit. Au lieu d'attendre avec
impatience le jour où Brand repartirait vers de plus verts pâturages, elle
était terrorisée à l'idée qu'il la quitte. Elle voulait qu'il reste auprès
d'elle. Pour toujours.


Mais il la voyait seulement comme un mal nécessaire, une
associée temporaire avec qui il devait composer pour avoir un ranch et un
enfant. Il passait ses moments libres à lire tout ce qu'il trouvait sur la
grossesse et l'accouchement. S'il l'avait aimée elle, et pas seulement l'enfant
qu'elle portait, elle aurait été ravie de son intérêt. Mais les choses étant ce
qu'elles étaient, elle ne supportait plus de l'entendre répéter : « Ne porte
pas ça, tu risques de faire mal au bébé. Bois plus de lait, c'est bon pour le
bébé. Ne monte pas sur l'échelle, tu risques de faire mal au bébé... » Elle en
venait à être jalouse de son propre enfant.


Se laissant tomber dans le fauteuil de cuir, elle s'efforça
de recouvrer son calme.


Mettre un homme en cage n'était pas la meilleure manière de
le garder. Elle devait laisser Brand aller à Houston et prier pour qu'il ne lui
brise pas le cœur.


Elle se composa un visage serein en entendant des pas dans
le couloir. Quelques secondes plus tard, Brand entra avec Craig Stevens.


—   Craig veut te faire une
proposition, annonça-t-il, le visage fermé.


—   D'abord, toutes mes
félicitations pour le bébé, commença le vétérinaire.


—   Merci.


Un sourire attendri aux lèvres, elle passa une main sur son
ventre. Caresser son enfant était devenu une habitude, comme manger des
crackers dès son réveil.


—   Ce que je veux demander à Toni
ne comporte aucun risque, précisa Craig. En fait, j'ai acheté un nouveau
bistouri-laser, et j'ai besoin que Toni me montre comment l'utiliser.


L'excitation et le regret se succédèrent dans le cœur de
Toni.


—   Je vais commencer l'élevage
d'une nouvelle race de bovins à viande, je n'aurai pas le temps de t'aider,
Craig.


Le visage déçu, le vétérinaire se tourna vers Brand.


—   Vous ne pouvez pas vous passer
de Toni une ou deux matinées par semaine ?


—   Cette activité est ma
responsabilité, précisa-t-elle. Brand élève des taureaux de rodéo.


 


 


Brand réfléchit rapidement.


Toni aurait aimé accepter l'offre de son confrère, c'était
plus qu'évident. Il pouvait travailler quelques heures de plus ou engager du
personnel supplémentaire.


—   Je te remplacerai du mieux que
je pourrai, promit-il.


Le sourire de Toni n'aurait pu être plus radieux lorsqu'elle
se jeta dans ses bras.


Bon Dieu, il était prêt à tout pour avoir le bonheur de la
rendre heureuse !


—   Cela veut dire que je peux
compter sur toi, Toni ? demanda Craig Stevens.


—   Avec plaisir, confirma-t-elle.


Dès que son confrère sortit dans le couloir, Toni se dégagea
de l'étreinte de Brand.


—   Tu as reçu un message,
l'informa-t-elle en fixant les pâturages derrière la fenêtre. Megan Jeffries
t'attend à Houston lundi.


—   Déjà?


Il savait qu'il avait encore une série de spots publicitaires
à tourner, mais il avait eu l'impression d'avoir des semaines devant lui. Le
temps passait si vite, depuis qu'il vivait avec Toni.


—   Je la rappellerai, dit-il avec
indifférence. Pour l'instant, j'ai plus important à faire.


Il avait remarqué le changement d'humeur de Toni.


S'asseyant derrière le bureau, il attira sa femme sur ses
genoux et se délecta du parfum fleuri de ses cheveux.


—   Cela te dérange que j'aille à
Houston ?


—   Pas du tout.


Cette réponse laconique et la rougeur qui montait aux joues
de Toni lui apprirent ce qu'il voulait savoir : Toni n'appréciait pas qu'il
revoie son ex.


En d'autres circonstances, il aurait pu la croire jalouse,
mais il savait qu'elle ne voyait en lui qu'un mal nécessaire, un associé
qu'elle devait supporter pour sauver son ranch.


—   Tu n'as pas à t'inquiéter pour
Megan, assura-t-il en massant ses épaules crispées. Tout est fini entre nous
depuis longtemps.


Il aurait voulu ajouter qu'elle était la seule femme de sa
vie, mais il doutait qu'elle soit prête à l'entendre.


—   Je ne trouve plus le plan de
remboursement de mon prêt étudiant, marmonna Toni en fouillant sur le bureau.
Je pensais pourtant l'avoir rangé ici.


—   J'ai remboursé ton prêt,
chuchota-t-il contre sa tempe.


Elle se redressa si vivement qu'elle se cogna la tête contre
son menton.


—   Pourquoi?


—   C'était absurde que tu paies
des intérêts, alors que mon argent dormait à la banque.


Connaissant sa nature indépendante et fière, il s'était
attendu à des protestations indignées, mais Toni hocha la tête après une brève
hésitation.


—   Merci. Nous déduirons le
montant de ce que tu dois verser pour acquérir ta part du ranch.


Il n'avait plus du tout la tête aux comptes. Comme chaque
fois qu'elle était dans ses bras, il sentait son désir s'éveiller.


—   Accompagne-moi à Houston,
l'invita-t-il en faufilant la main sous son chemisier pour caresser la peau
soyeuse de son ventre.


— Je...
Je dois travailler avec Craig dès lundi. 


La voix
de Toni trembla alors qu'il soulignait le galbe de ses seins.


—   J'avais oublié. Tant pis, ce
n'est pas grave.


En fait, si, c'était terrible, déplora-t-il en son for
intérieur. Parce qu'il ne supportait pas la pensée d'être loin d'elle. Mais
peut-être pourrait-il la faire changer d'avis.


Sa lucidité le déserta quand Toni tira sur la fermeture
Eclair de son jean. Les sens en émoi, il savoura l'agilité de ses doigts qui
jouaient de merveilleux arpèges sur la gamme de son désir.


Mais lorsqu'elle alluma un volcan en lui en le prenant dans
sa bouche, il succomba. La renversant sur le bureau, il tira sur son jean et se
perdit en elle avec passion.


Son
excitation et sa passion décuplées par la soudaineté de cet assaut sensuel,
Toni noua les jambes haut dans son dos pour mieux l'accompagner dans son
ascension impétueuse vers le plaisir.


Fou de désir, il écarta son soutien-gorge et lécha avidement
ses seins tout en la chaloupant de plus en plus fort. Lorsqu'elle se contracta
autour de lui dans un long spasme de volupté, il se sentit partir et donna un
ultime coup de reins libérateur.


Le souffle encore court, il l'aida à se rasseoir et voulut
l'aider à remettre de l'ordre dans sa tenue, mais il ne put résister à la
tentation de caresser ses seins encore plus épanouis et sensibles depuis
quelques jours.


—   Tu me fais perdre la tête,
maugréa-t-il en s'apercevant soudain que la porte du bureau était restée grande
ouverte.


Les hommes n'allaient pas tarder à rentrer déjeuner. S'ils
voyaient Toni à moitié dévêtue, il devrait accepter de prendre les leçons de
tir qu'elle lui avait proposées.


Riant doucement, Toni allongea le bras et claqua la porte.


—   C'est toi qui as commencé.


—   Moi ? Je n'ai rien fait du
tout.


Après avoir reboutonné son jean, elle lui lança une œillade
faussement sévère.


—   Tu ne le referas plus ?


S'il s'était écouté, il l'aurait reprise sur-le-champ. Mais
sa raison lui criait qu'une montagne de travail l'attendait dehors.


Comme il hésitait encore à partir, Toni se coula contre lui
et nicha la tête au creux de son épaule comme un chaton confiant.


Bouleversé de tendresse, il l'étreignit de toutes ses
forces, songeant que dans ces moments magiques, il était très près d'oublier
comment ils s'étaient rencontrés et comment ils finiraient : séparés.


—   Ce sera mon dernier voyage à
Houston, promit-il.


Il n'avait pas l'intention de renouveler ses contrats avec
ses sponsors. Désormais, il avait de quoi réaliser ses rêves, il pouvait céder
la place à des jeunes sans attaches et sans responsabilités.


—   Entre le bébé et le ranch, nous
allons être très occupés dans les mois qui viennent, prédit-il en posant une
main douce sur le ventre de Toni.


—   Merci d'avoir accepté de me
remplacer pour que j'aide Craig, dit-elle d'un ton morne.


« Je
ferais n'importe quoi pour te garder, Toni ». Il en coûta terriblement à Brand
de contenir ce cri du cœur.


 


 


Le lundi matin, tandis qu'ils se rendaient chez son avocat
juste avant le départ de Brand pour Houston, Toni mangea cracker sur cracker
pour combattre sa nausée.


Depuis que Kyle Williams avait demandé à les voir, elle
avait les nerfs tendus à craquer. Elle pressentait qu'elle n'allait pas
apprendre de bonnes nouvelles.


Dès leur arrivée, la réceptionniste les conduisit dans le
bureau de l'avocat. Après de rapides présentations, Kyle remonta ses lunettes
sur son nez et croisa les mains, le visage grave.


—   Je crois savoir que mon associé
t'a dit que tu devais avoir un fils pour hériter du ranch de ton grand-père.


La gorge nouée par l'anxiété, elle confirma du chef.


—   Tu aurais dû me parler avant de
te marier, reprocha Kyle.


—   Tu es resté absent un mois, se
défendit-elle. Mais peu importe, ton associé a préparé notre contrat de
mariage.


Après une pause embarrassée, l'avocat confia :


—   Tom n'avait pas bien saisi les
exigences de ton grand-père.


Le sang de Toni se figea dans ses veines.


—   Qu'essaies-tu de me dire ?
demanda-t-elle d'une voix blanche, en agrippant les accoudoirs de son fauteuil.


—   C'est très simple : comme tu
t'es mariée avant d'avoir un enfant, la propriété du Rocking A revient à ton
mari.


L'enveloppant d'un regard compatissant, Kyle ajouta :


—   Je regrette que tu n'aies pas
reçu à temps la copie du testament que j'avais envoyée à ton appartement. Si tu
l'avais lue, tu aurais certainement agi autrement.


Elle eut l'impression que la terre s'ouvrait sous ses pieds.
La voix de son avocat lui parvenait soudain de très loin.


—   Ton grand-père voulait que tu
fondes une famille. Il a pensé que ces dispositions t'inciteraient à épouser
Josh.


—   Tu veux dire qu'en épousant
Brand, j'ai perdu le ranch ?


—   Plus ou moins.


Par-dessus le bourdonnement de ses oreilles, elle entendit
Brand demander :


—   Si je comprends bien, je suis
devenu propriétaire du ranch le jour de notre mariage ?


—   C'est exact.


Une sueur froide mouilla le front de Toni alors que le
bureau se mettait à tourner devant ses yeux.


En se vendant pour garder son héritage, elle avait tout
perdu.


Ce n'était pas vrai, elle aurait son enfant, corrigeat-elle
en effleurant son ventre d'une main tremblante. Cependant, ils n'auraient pas
de chez-eux. Désormais, Brand n'avait plus à composer avec elle pour diriger le
ranch. Il pouvait la renvoyer d'où elle venait. Sans doute allait-il essayer de
lui prendre aussi son enfant.


—   Je peux faire ce que je veux du
ranch ? demanda lentement Brand. Le vendre, le louer ?


Elle remarqua avec une nausée grandissante qu'il se tenait à
l'extrême bord de son fauteuil, comme s'il était prêt à bondir sur des biens
imaginaires. Dieu la punissait pour tous les péchés qu'elle avait commis. Juste
comme elle croyait le bonheur à portée de main, son monde s'écroulait.


—   C'est exact, confirma encore
une fois Kyle d'une voix glaciale.


Son estomac se souleva quand elle vit Brand se carrer dans
son fauteuil avec un sourire satisfait.


Maintenant qu'il avait ce qu'il voulait, il laissait tomber
le masque du mari attentionné.


Ne voulant pas fondre en larmes en public, elle gagna la
porte sur des jambes flageolantes. Brand voulut la suivre, mais elle agita
vivement la main. Elle voulait être seule pour ruminer son choc et sa
souffrance.


—   Je dois aller aux toilettes.


 


 


Brand fixa la porte close avec inquiétude.


—   Ses nausées sont de plus en
plus violentes, confiat-il à Kyle.


— Je vais demander à ma secrétaire de s'assurer qu'elle n'a
besoin de rien.


Après avoir donné ses instructions dans l'Interphone,
l'avocat s'adressa de nouveau à lui.


—   Puis-je savoir ce que vous
comptez faire du ranch ?


—   Je veux que Toni en soit
propriétaire également.


Une vive surprise se peignit sur les traits de Kyle avant
qu'il reprenne une attitude professionnelle.


—   Il est de mon devoir de vous
avertir que ce n'est pas un bon calcul. Vous allez déjà devoir payer des droits
de succession, vous ne voulez pas débourser en plus des frais de donation ?


 


—  Je sais ce que je fais, affirma-t-il avec impatience. Toni
et moi voulons être associés à parts égales. Les clauses du testament de son
grand-père rendent peut-être notre contrat de mariage caduc d'un point de vue
légal, mais moi, je tiens à respecter mes engagements.


De plus en plus inquiet de ne pas voir Toni revenir, il
décida d'abréger l'entretien avec l'avocat.


—  Je souhaite également que vous me prépariez mon nouveau
testament, dit-il en se levant. Toni et le bébé en seront les seuls
bénéficiaires.


L'attitude de l'avocat changea du tout au tout. Le
dévisageant avec chaleur, il lui serra la main.


—  Tout sera prêt pour votre prochaine visite, promit-il en le
raccompagnant à la réception. C'est pour moi un honneur de vous compter parmi
mes clients, monsieur Lander.


Comme Brand cherchait Toni du regard, la réceptionniste
l'informa :


—  Monsieur Lander, votre femme vient de partir. Elle m'a
chargée d'appeler un taxi pour vous conduire à l'aéroport.


 


 


Brand arpentait l'arène déserte en s'étonnant de n'avoir
éprouvé aucune envie de participer à la compétition.


Même quand ses amis s'étaient moqués de lui, l'accusant d'être
devenu pantouflard depuis qu'il s'était mis la corde au cou, même en les
regardant monter, il n'avait pensé qu'à Toni.


Pourquoi n'avait-elle pas répondu à ses nombreux appels ? Où
était-elle ? Pourvu qu'elle aille bien.


Une voix féminine familière l'arracha à son inquiétude.


—   Hello, beau gosse !


Megan était toujours aussi séduisante, constata-t-il avec
détachement. Cependant, cela ne suscitait en lui aucune étincelle, aucune
émotion.


—   Bonjour, Meg.


Il détourna la tête pour éviter qu'elle l'embrasse sur la
bouche.


—   Brand, je ne peux toujours pas
croire que tu t'es marié ! s'écria la jeune femme. Tu avais juré de ne jamais
t'enchaîner à une femme.


—   C'était avant que je ne
rencontre Toni.


Il avait voulu épouser Toni, et pas seulement parce qu'elle attendait peut-être
son enfant, comprenait-il. En fait, il était tombé amoureux d'elle dès le
premier regard.


—   Marié ou pas, tu es à moi pour
toute la semaine, se réjouit Megan. Viens vite t'habiller.


Glissant son bras sous le sien, elle l'accompagna dans sa
loge comme elle l'avait toujours fait.


Mais, contrairement aux saisons précédentes, il n'avait pas
l'intention de se changer devant elle.


—   Dis-moi juste ce que je dois
porter, dit-il en se dégageant. Je te rejoindrai sur le plateau.


Avec un sourire aguicheur, Megan passa un ongle laqué de
rouge vermillon sur le devant de sa chemise.


—   Tu ne veux pas que je t'aide ?


Gentiment mais fermement, il écarta sa main.


—  Non merci.


—  Ta femme a beaucoup de chance, murmura Megan d'une voix
chargée de regret.


—  J'espère juste qu'elle le sait.


C'était fou, songea-t-il. Il n'avait même pas dit à sa femme
qu'il l'aimait !


Si Toni savait à quel point il tenait à elle, peut-être
serait-elle disposée à lui donner une chance ?


—  Meg, serait-il possible de boucler le tournage plus
rapidement que prévu ?


 


Toni tendit les mains vers le rouleau de barbelé pour le
porter à son 4x4.


—  Je me charge des clôtures, déclara Roy.


Sans lui laisser le temps de protester, il déposa le barbelé
sur le plateau de la camionnette, puis il fit signe à Deke de le rejoindre et
démarra en trombe.


De guerre lasse, elle résolut de se consacrer à l'ensemencement
des pâturages. Cependant, dès qu'elle se tourna vers le tracteur, Aaron sauta
lestement sur le siège.


—  Par où veux-tu commencer ?


—  Par le côté ouest, mais...


Elle n'eut pas le temps de finir sa phrase. Déjà, le
tracteur et son conducteur sortaient de la cour.


Au comble de la frustration, elle leva les yeux au ciel.


Depuis le départ de Brand trois jours plus tôt, elle n'avait
rien pu faire. Lorsqu'elle avait informé qu'elle partait compter le bétail,
Deke avait décidé qu'il avait envie de le faire. Et lorsque Wade l'avait vue se
munir d'une fourche, il avait éprouvé le besoin urgent de nettoyer les stalles
et la lui avait ôtée des mains.


—   Les garçons veulent bien faire,
assura Rusty qui réparait un harnais non loin d'elle.


—   Mais enfin, que se passe-t-il ?
s'écria-t-elle en tapant du pied. Quelle mouche les pique ?


—   Brand leur a demandé de veiller
sur toi, répondit le contremaître après une légère hésitation.


La voyant serrer les poings avec rage, il ajouta d'un ton
apaisant :


—   Il ne sait pas qu'à force de te
protéger, il t'étouffe et te donne l'impression d'être prisonnière. Mais si tu
es patiente, il finira par le comprendre.


—   Ai-je au moins le droit de
quitter la maison, ou dois-je sortir en cachette comme du temps de grand-père ?
demanda-t-elle avec sarcasme.


Rusty lui tapota affectueusement l'épaule.


—   Calme-toi, petite Toni. Ton
mari veille sur toi de la seule manière qu'il connaisse.


—   Je ne suis pas une gamine !


Au comble de l'exaspération, elle tourna les talons.


Puisque ses employés refusaient de la laisser travailler
dans les pâturages ou dans les communs, elle allait se consacrer à la
rénovation de la maison. Foi de Toni, elle allait en faire le genre de foyer
qu'un homme aime retrouver chaque soir. Si Brand voyait de quoi elle était
capable, peut-être aurait-il envie de la garder auprès de lui.


 


 


Après avoir étudié avec satisfaction les murs de la chambre
d'enfant fraîchement laqués de bleu ciel, Toni massa ses bras endoloris et
consulta le magazine de décoration ouvert sur le parquet.


Elle n'était pas certaine de pouvoir réaliser cette frise de
nuages, mais elle allait essayer. Ce serait toujours mieux que de passer son
temps à imaginer Brand avec Megan.


Certes, aider son confrère vétérinaire chaque matin l'aidait
à se changer les idées, mais ses après-midi et ses soirées solitaires lui
semblaient interminables. Même si Brand téléphonait souvent, il lui manquait
terriblement. Il n'avait plus reparlé du testament de son grand-père, et elle
s'était bien gardée de s'enquérir de ses intentions, redoutant qu'il lui
demande de quitter le ranch.


Déterminée à finir de décorer la chambre d'enfant avant le
retour de Brand, elle se percha sur la troisième marche de l'escabeau pour
tapoter une éponge imbibée de peinture blanche sous le plafond.


« Pas mal. Pas mal du tout », estima-t-elle en hochant la
tête avec fierté.


Déplaçant l'escabeau, elle répéta l'opération. Encore deux
jolis nuages de faits, se réjouit-elle. Au train où allaient les choses, la
frise serait terminée d'ici le dîner.


Elle redescendait de l'escabeau pour admirer son œuvre,
quand un couinement plaintif attira son attention.


Baissant les yeux, elle s'aperçut qu'elle écrasait la queue
d'un chaton qui s'était perché sur la première marche. Elle leva vivement le
pied et perdit l'équilibre.


L'instant suivant, elle se retrouva étendue de tout son long
sur le parquet.


Reprenant son souffle et ses esprits, elle se palpa le
ventre.


Sûrement, le bébé n'avait rien, elle n'était pas tombée de
haut.


Sentant de la peinture lui couler dans le cou, elle résolut
de prendre une douche.


Alors qu'elle savourait la caresse de l'eau tiède sur son
corps courbaturé, elle vit l'eau dans le bac se teinter de rouge.


Le bébé ! Quelque chose n'allait pas avec le bébé.


Le cœur dans la gorge, elle s'enroula dans une serviette et
courut à sa chambre. Ses jambes refusant de la porter, elle se laissa tomber
sur le lit puis décrocha le téléphone. Après avoir fait demander à son
obstétricien de la retrouver à l'hôpital, elle tenta de joindre Brand mais
tomba sur le répondeur de sa chambre d'hôtel.


— Brand, je suis tombée, dit-elle en ravalant un sanglot.
Je... Je crois que j'ai fait mal au bébé.


Ne voulant pas perdre un temps précieux à chercher Rusty,
elle laissa un mot sur la porte du baraquement puis gagna les urgences de
l'hôpital aussi vite qu'elle le pouvait.


— Que s'est-il passé ? demanda l'infirmière de garde.


La panique de Toni grandit tandis qu'elle relatait son
accident.


Si elle perdait son bébé, elle ne se le pardonnerait jamais.


Perdre le bébé signifiait également perdre Brand,
songea-t-elle en fondant en larmes.


 


 


Brand arpentait le couloir de l'hôpital.


Son angoisse menaçait de l'étouffer, des larmes
d'impuissance et de remords lui brûlaient les yeux.


Il aurait dû rester au ranch, ou emmener Toni avec lui à
Houston. Et il n'aurait pas non plus dû demander aux garçons de l'empêcher de
travailler. C'était à cause de ça qu'elle était restée seule dans la maison.


Et surtout, surtout, il aurait dû lui dire qu'il l'aimait !


—   Monsieur Lander, votre femme
était trop stressée. Je lui ai fait administrer un sédatif.


Le médecin était enfin sorti de la chambre de Toni.


—   Ses saignements m'inquiètent un
peu, poursuivit-il, mais je ne crois pas que le bébé soit en danger. En quatre
heures d'hospitalisation, elle n'a pas eu de contraction, c'est bon signe. Nous
en saurons plus après d'autres examens.


—   Quand...



Brand dut déglutir à plusieurs reprises avant de
retrouver sa voix.


—   Quand saurez-vous ?


—   Dès que nous aurons fait une
échographie, nous pourrons poser un diagnostic plus précis. Le bébé semble...


—   Nous pourrons avoir un autre
bébé, coupa-t-il. Occupez-vous de ma femme.


Certes, il aimait déjà ce petit être qu'il n'avait pas eu
l'intention de créer, mais il ne pouvait pas vivre sans Toni.


Il était arrivé au ranch au petit matin, impatient de dire
son amour à sa femme et de voir sa réaction. Mais il n'avait trouvé que des
cow-boys paniques.


—   Votre femme va dormir quelques
heures, prédit le médecin. Vous pouvez rester avec elle si vous me promettez de
ne pas la déranger, mais...


Il se précipita au chevet de Toni et caressa tendrement sa
joue pâle et glacée. Lorsqu'il tâta son pouls, il se détendit légèrement en
percevant le battement régulier sous ses doigts.


—   A quoi sert ce moniteur?
demanda-t-il en indiquant l'écran posé sur la table de nuit.


—   Il nous donne la fréquence
cardiaque de votre bébé, expliqua le médecin avec un sourire indulgent.


Son
enfant. L'enfant de Toni. Les jambes molles comme du coton, Brand se laissa tomber
sur la chaise près du lit.


—   Son cœur ne bat pas trop vite ?
s'inquiéta-t-il.


— Cent vingt, c'est un rythme tout à fait normal pour un
fœtus de cet âge, assura le médecin.


Eperdu de soulagement, Brand passa une main tremblant
d'émotion sur le ventre de Toni pour caresser leur bébé comme il l'avait vue
faire des centaines de fois.


 


 


Le soleil matinal caressait les paupières de Toni,
l'incitant à ouvrir les yeux, mais elle ne voulait pas se réveiller. Elle
voulait continuer le merveilleux rêve dans lequel Brand lui tenait la main en
lui disant encore et encore qu'il l'aimait, qu'il resterait toujours avec elle
et qu'ils auraient autant d'enfants qu'elle le voudrait.


Plus tôt, cependant, elle avait fait un affreux cauchemar :
des médecins l'examinaient, des infirmières lui faisaient des prises de sang et
des piqûres, elle pleurait à chaudes larmes et réclamait Brand, mais il ne
venait pas.


Cela n'avait pas été un cauchemar, comprit-elle avec un
haut-le-corps. Maintenant, elle se rappelait. Elle était tombée, s'était
précipitée à l'hôpital...


Elle avait perdu son bébé, et donc Brand, parce qu'elle
s'était comportée comme une idiote têtue et orgueilleuse qui voulait prouver sa
valeur.


Cette révélation la précipita dans un abîme de désespoir.
Des larmes s'échappèrent de ses paupières closes et roulèrent sur ses joues.


— Toni?


Ouvrant les yeux à contrecœur, elle trouva Brand assis à son
chevet. Les yeux cernés, les cheveux hirsutes, le visage mangé par une barbe de
deux jours, il semblait aussi malheureux qu'elle. Pour la première fois depuis
qu'elle le connaissait, il ne portait pas les vêtements voyants donnés par ses
sponsors mais une chemise et un pantalon noirs qui lui donnaient un charme
ténébreux irrésistible.


—   Comment te sens-tu, chérie ?
demanda Brand en enlaçant ses doigts aux siens. Tu m'as fait une peur atroce.


—   Je suis désolée,
sanglota-t-elle. Je... Je...


A court de mots, elle se tut. Comment demandait-on pardon à
un homme parce qu'on l'avait privé de son enfant à jamais?


—   Je ne supporte pas de te voir pleurer.


La douceur avec laquelle Brand essuya ses joues humides fit
redoubler ses larmes.


—   Je... Je ne peux pas m'en
empêcher.


S'asseyant au bord du lit, Brand la prit dans ses bras.


Comment pouvait-il être si gentil, si tendre avec elle,
alors qu'elle lui faisait du tort depuis le premier jour?


—   Fais-moi plaisir, Toni. Plus de
séjour à l'hôpital jusqu'à la naissance de notre bout de chou.


Interdite, elle cligna des yeux.


—   Le bébé...


—   Il va bien.


—   Mais je suis tombée, je...


—   Regarde.


Brand indiqua le moniteur de sa main libre.


—   C'est son rythme cardiaque. Le
médecin va bientôt te faire une échographie. Nous pourrons voir notre enfant
pour la première fois.


L'excitation et la joie contenues dans sa voix lui firent
palpiter le cœur. Elle dut faire un gros effort pour s'accrocher à sa lucidité.


Si Brand se montrait gentil avec elle, c'était uniquement
parce qu'elle portait son enfant. Ce n'était pas de l'amour qui vibrait dans
son regard chocolat.


Elle aurait tant voulu que ce le soit ! gémit-elle en
silence, en se mordant la main pour combattre une autre crise de larmes.


Brand se méprit sur son geste.


—  Tu as des nausées ? Veux-tu que j'aille te chercher des
crackers à la cafétéria de l'hôpital ?


Elle prit de lentes inspirations pour recouvrer la maîtrise
de ses émotions.


Elle devait se calmer. Elle n'avait pas perdu son bébé. Elle
n'avait pas perdu son mari. Du moins pas encore.


Mais lorsqu'il découvrirait qu'elle était seule responsable
de ce qui avait failli arriver à leur enfant...


—  Je veux juste rentrer à la maison, murmura-t-elle en
contenant un frisson glacé.


—  Après l'échographie, on demandera au médecin s'il t'autorise
à sortir, promit Brand.


A cet instant, une infirmière entra dans la chambre et
annonça que le radiologue les attendait.


Vingt minutes plus tard, Toni écarquillait les yeux,
abasourdie.


Pétrifié de stupeur, Brand continua de fixer l'écran avec
incrédulité.


—   Des jumeaux?


Avec un sourire amusé, le radiologue confirma :


—   Des vrais jumeaux. Je ne peux
pas encore voir leur sexe, mais je peux vous assurer qu'ils sont en pleine
forme.


Le cœur débordant d'émerveillement et d'allégresse, Toni
regarda son mari puis l'image tremblotante sur l'écran.


Elle avait dû faire quelque chose de bien parmi tous ses
péchés pour mériter un tel bonheur. A présent, elle n'avait plus qu'à trouver
comment le garder.


 


 


De retour au ranch, Brand déposa Toni sur leur lit et
l'embrassa avec tant de douceur qu'elle faillit fondre en larmes.


Elle avait repoussé le plus longtemps possible le moment de
lui expliquer ses actes, parce qu'elle voulait continuer à imaginer que l'amour
qu'elle croyait percevoir dans chacun des regards et des gestes de Brand était
réel. Cependant, à présent, elle ne pouvait plus reculer.


—   Brand, commença-t-elle, la
gorge nouée par l'appréhension, je...


—   J'ai cru que j'allais te
perdre.


Le visage assombri à ce souvenir, Brand se mit à arpenter la
chambre.


—   J'ai fait tant de promesses à
Dieu que j'en ai sans doute oublié la moitié, mais je pense que je vais être
occupé à les tenir pendant un moment.


—   Je sais que tu as eu peur pour
le bébé. C'est ma faute, je...


La voix de Toni se brisa. Elle ne pouvait pas continuer ses
aveux qui éloigneraient Brand d'elle à jamais, c'était au-dessus de ses forces.
Elle voulait se rendormir, refaire le rêve où son mari lui disait qu'il l'aimait.


—   Le bébé ? Toni...


Quand Brand revint vers le lit, elle s'obligea à se
détendre. Même si elle l'avait poussé à bout, même si elle lui avait causé plus
de tort qu'un homme ne peut en pardonner, il ne la frapperait pas, elle le
savait maintenant.


—   Tu n'as pas entendu ce que je
t'ai dit cette nuit? demanda-t-il en lissant ses cheveux en arrière avec une
tendresse infinie.


L'intensité de son regard la fit tressaillir.


—   J'ai prié Dieu pour qu'il te
sauve. Certes, j'ai envie d'avoir ces bébés, mais si... si nous les perdions,
nous pourrions essayer d'en avoir d'autres. Tandis que s'il t'arrivait
malheur...


Après avoir déposé un baiser sur ses lèvres, Brand lui prit
la main et l'étreignit de toutes ses forces. 


— C'est toi que je ne veux pas perdre, Toni. Baissant la
tête, il informa :


—   J'ai demandé à Kyle de mettre
le ranch à ton nom aussi. Nous serons associés à parts égales, comme convenu.


Elle se répéta qu'elle ne devait pas être déçue. C'était une
bonne nouvelle. Cependant, durant quelques secondes, elle avait espéré quelque
chose d'insensé...


—   Merci, Brand. J'apprécie.


—   Je t'aime.


Brand avait parlé si bas qu'elle pensa avoir mal compris.


—   Pardon?


Prenant une lente inspiration, Brand redressa les épaules.
Son expression de concentration intense rappela à Toni les photos qu'elle avait
vues de lui en train de monter un taureau.


—   Je t'aime, Toni. Je ne veux pas
te perdre. 


Cette fois, elle avait bien entendu. Mais elle n'osait croire
à l'espoir qui s'insinuait dans son cœur.


—   Tu m'aimes, moi? demanda-t-elle
d'une toute petite voix.


Un léger sourire aux lèvres, Brand confirma.


—   Oui, toi, ma petite épouse
autoritaire et têtue qui n'a pas peur des serpents.


—   Mais... Je t'ai fait du mal.
Comment peux-tu m'aimer?


—   Aucune femme ne peut
m'exaspérer, m'exciter et m'embrasser comme toi.


La joie qui déferlait dans le cœur de Toni balaya ses
derniers doutes. Elle pouvait croire à ce qu'elle entendait.


D'une main timide, elle caressa le menton rugueux de Brand.


—   Je t'aime aussi.


Il la dévisagea avec inquiétude.


—   Tu ne dis pas ça pour me
ménager parce que je viens de mettre mon cœur à nu devant toi ?


—   Je t'aime, répéta-t-elle, le
cœur au bord des yeux.


Dans un grand rire, il lui encadra le visage de ses larges
mains.


—   Je veux passer le restant de
mes jours avec toi, mon amour. Si Dieu le veut, nous aurons beaucoup d'autres
enfants. Nous construirons ta clinique vétérinaire ici, sur le ranch, et je
m'en occuperai pendant que tu travailleras.


—   Et moi, reprit-elle, les joues
roses d'excitation, je prendrai le relais quand tu donneras tes cours de rodéo.
Nous allons former une équipe formidable.


Nouant les bras autour du cou de son mari, elle l'attira
vers ses lèvres pour un long baiser passionné qui scella leurs aveux.


— Qu'entends-tu
par « têtue » ? demanda-t-elle. Le sourire taquin de Brand la fit fondre.


—   Je remarque que tu ne contestes
pas le mot « autoritaire ».


S'abandonnant à son étreinte avec un bonheur indicible, elle
songea que le sexe de leurs enfants n'avait aucune importance. Même si elle
donnait le jour à dix petites filles, l'amour de sa vie allait rester avec
elle. Pour toujours.


C'était tout ce qui comptait.
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